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Chei Scrlorius. Un salon dtV'oré simplement. Un violon-allo, pendu au mnr; 
un violoncelle; quelques poteries pleines de flours. Porles à ilroilo et à gauclie. 
Au for»d, large fenùtre à balcon qui !ai?se apercevoir la mnr tclain;e par ua 
soleil couchant. Gertrude, vieille domestique, achève de desservir et sort aussitôt. 



SCÈNE PREMIÈRE 

MARTHE» IntsHbnl près de lai, mlM nirû pelii Uliomt, 

SERTORIUS/ 

Tu ne dis rien^ ma âUe. 

■ARTHE. 

Non. Tai peur de tous troubler. Vous aves l'air si heureux! 
L'enfant qui dort dans son berceau n'a pas Tair plus heureux 
qae itm, mon père... La belle soaée, n'est-ce pas^ et le ravis- 
sant tableau I 

SEBTOaiUS. 

Oui, c'est vrai, ma fiUe. N'ai-je pas bien fait d'acquérir cette 
maisonnette; sur les ruines de la vilU de LucuHus? C'est ici que 
le païen délicat avait dédié son temple à la Fortune! et moi 
aussi je diMic du fond du cœur mon temple à la Fortune \ Com- 
ment veux-tu que je ne sois pas heureux?... J'ai soixante aps, 
et J'ai la saoté d'un athlète... Tu es à mes côtés, mon eatufi, 
et j*ai devant moi le plus beau site du monde : Naples et*8on 
gdfe radieux, Misène, Sorrente et le Vésuve... Ces noms. et ces 
souvenirs, éclairés par les feux du couchant, charment mes 

w 

* Seriorius, Marthe, Geftrsda appQjée, ao l«fer du rideau, sur uo neable à 
dioiie ; olle sort ausuldu . 
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yeux et ma pensée!... Gomment ne remercîerais-je pas hum- 
blement le Dieu de bonté qui m'a fait ces loisirs et celte belle 

vieillesse ? (ll se lèv« «t temble rcirw rcier le ciel.) 

MARTHE, se levant. 

Et puis, VOUS êtes un grand ai'liste, mon père!... cela vaut 
bien aussi un remercirnont. 

■ 

Oh! Martlic, je l'en prie, n'aocoU» j.nnais à mon nom ce titre 
banal d'artisle... tu t^ais combien je le hais et combien je le 
méprise... Toulerois, puisque tu en parles^ je ne le nierai pas... 
Oui, j'aurais pii être un grand artiste... j'avais reçu quelques 
dons... Le dieu de l'harmonie avait semblé sourire à ma nais- 
sance... mais cette malheureuse timidité qui m'a toujours pa- 
ralysé devant le public... tu sais ? Enûo 1 le vieux Sertorius n'esct 
rien qu'un paufre professeur de oontre-point^ voué pour jamais 
k l'obscurité et au dédain, (u «'atiieit ^draite.) 

MARTHE. 

Au dédain!... Ah! mon père!... J'ai entendu dire vingt fois 
au chevalier Caruioli (ju'il vous con>idère comme le pUis fort 
violoncelliste et le premier cunii)o.-,iieur de uolje temps ! . 

SERTORIUS. 

Bah! dit-il cela, ce Caruioli?... C'est une espèce de fou, d'en- 
ragé... et qui pis est... un homme sans mœurs... toutefois, il se 
connaît à la musique, on ne peut le nier^* c'est même un tin 
connaisseur. Mais moi, le plus fort violoncelliste! oh non! il 
faut qu'il n'ait pas entendu Batta!... il ne m'a entiendu moi- 
même qu'à travers les branches^ dans le cours de mes leçons... 
Ah! parbleu, je serais curieux de savoir ce qu'il dirait^ si je lui 
jouais mon chant du Calvaire? 

MARTHE. 

llji'y survivrait pas!... Mais quand l'entcndrai-je donc, moi, 
ce fameux chaut du Calvaire? 

SEaiORILS, 

Le soir de ton mariage^ mon enfant, comme je te l'ai pro- 

* JUarthe, Serlotius. 
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ihîSm. Ah! ceserattn bean moment^ petite!... Ou Je me trompe 
fort^ ou tu ▼ersenis bien des larmes. 

MARTHE; s'ëloignant , avec une niiancf de tristesse* 

Et si je ne me inaïuc pas, je ne renlcuJiai pas? 

SERTORIUS, sp levant. 

Comment ! ?i tu ne te maru s pas? Pourquoi no te marierais- 
tu pas? (jue te mauque-l-il donc? 1) abord, lu es joiie... 

MARTHE. 

Oli! mon père 1... 

SKRTORUS.* 

Oui, tu es certainement j die, quoiqu'un peu grave pour lui, 
jeune tille... Quant aux qualités morales, lu apporteras au t ivi r 
de ton époux, j'en puis répondre, tout le trésor des sainlcs ver- 
tus domcsliqucs... Joins à ces considérations mes trois cents 
écus de rente, puis le revenu annuel de mes leçons, puis etifni 
celte maisonactle (^ue je coiuple abandonner à ton jeime mé- 
nage... . , • 

MARTilE. 

Mon père!.,. 

SEftTOAIUS. 

En te priant, bien entendu, de m' y garder une petite place... 
car sans toi, ma fille, je ne jouirais de rien au monde... Tu es le 
soleil qui éclaire tout..; tu fais le chant dans ma vie! (ii l'embratw.) 
* Hais enfin, a^c tout cela> de bonne foi, que te manque-t-il 
donc pour te marier? 

MAflTBB. 

liais justement, mon père... vous me jugei avec trop deeom- 
plaisance....Y0us serei ti'op diffidle... trop ambitieux pour moi I 

SERTORIUS. 

Ambitieux ! grand Dieu ! \ih '. ma lille, j'ai en loi une telle con- 
fiance que je m'en remettrai absolument à ton choix. 

M A R T II E, avec iateoUoa. 

A mon choix, yi aiment? 

SLIITOUIUS. 

Sans doutel... Qu'un jeune homme le plaise*. • le premier 
Venu... et je lui ouvre aussitôt mes deux bras. 

*8srtori»,lbiiii«. , ^ . 
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MARTHE^ a««ç inleiktioii* • 

Le premier venu? 

SERTORIUS. 

Le premier vcnu^ mon Dieu, oui... (avec rorci] pourvu^ bien 
entendu^ qu'il n'apparlienne pas à la caste détestable des ar- 
tistes... car je vcux^ avant toiit^ que tu sois heureuse... et je 
défie la femme la plus accomplie d'être heureuse avec un de ces 
messieurs- là... je les connais^ l^>(^u sait!... Du rcste> hors de là^ 
choisis librement... Et voyons, Marthe, n'aui ais-tu pas, dans cet 
ordre d'idées» quelque confidence à me faire?... je l'écoulentis 
avec plaisir» ma fille. 

MARTHE. 

Aucune^ mon père. 

SERTORIUS. 

Ah! 

MARI H (*ëloi«naBt i droite. 

N'en parlons pas davantage» je vous pile* 

SERT0Rlua> i pact. 

Au fait» eUe est si jeune ! 

MARTHE, qui a pris un jooraal* 

Dites-moi» mon père, n'cst-il pas étrange que nous n*ayons 
pas vu monsieur André Aoswein depuis plus de quinze jouis? 

SBRTORIUS. 

Nullement» mon enfant... tu oublies donc son opéra?... Il doit 
dire maintenant dans le feu de ses répétitions... Poêle et com- 
positeur tout à la fois, ce n'est pas une mince besogne! 

MARTHE. 

C'est que... vous n'avcs pas lu ee journal» mon pèie».. il an- 
nonce pour ce soir Topérà de monsieur Roswein. 

8ERT0R1U8. 

Pour ce soir? Cest impossible» Marthe! 

MARTRE. 

Cela m'a préoccupée tout le jour... Il me parait si extraordi- 
naire que monsieur André ne vous ait pas même envoyé un 
billet» à vous son maître .. Voyesl... (siie loi pHémiia le jwiiiHii.} 

SSRTORIUS» da pioi M plM a^U» 

(ti liu] « Aujourd'hui» itS avril.» C'est bien ce soir» en effétl... 
« Première représentation de la J^ise de Grenade, opéra en 
trois actes» attribué pour les paroles et pour la musique au jeune 
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maestro dalmatc André Roswein. » Oui!... « La présence de la 
cour ajoutera à l'éclat de cette solennité... » Ah ! la cour y sera... 
ta entends! qu'a«t il besoin de nous?... « On sait que le maestro, 
déjà connu à Naplcs par plusieurs composilioiis transcendantes, 
est l'élève favori du savant Sertorius. » Ah oui ! le savant Ser- 
lortus ! cela fait bien dans une réclame !. .. Mon élève favori ! oui ! 
et reconnaissant, cela va sans dire I (ii jaiM le joun»! «vee vioi«ace.) 

MARTHE. 

Mon père I... 

SERTORIUS. 

Pardon, ma fille I tu m'as m supporter en riant bien des in- 
gratitudes... mais celle-ci ne me serait pas plus sensible quand 
la main d'un fils m'en aurait porté le coup ! oui... la main d'un 
dis! c'est la pure vérité! 

MARTHE. 

PeaMtre est-il malade, mon père! 

SERTORIUS, ('éloignant. 

Malade! oui... Je connais le mal qui lui ronge le cœur!... Quoi I 
déjà! déjà! Véritablement, Marthe, il semble qu'une sorte de 
nialédiclion pèse sur ce nom d'a^li^te... dont s'afftiblc aujour- 
d'hui tout ce qui défriche... ou pille à un tilre quelconque le 
champ de l'idéal, (s'approciiam.) Voilà ce Roswein î Si jamais vi- 
sage humain porta l'empreinte d'une âme élevée et loyale, c'est 
le visage de ce jeune homme! ch bien, tu le vois, il n'a pas fait 
deux pas dans sa fatale carrière, que la trahison est sur son 
front! Il dédaigne son vieux maîire... le père de son esprit! il 
faut qu'à la première page de sa vie d'arlistc il inscrive ime ac- 
tion indigne, un trait de lâche orgueil! Eh parJieuî il faut qu'il 

gagne ses éperons, cet enfant!,., fll s .i%<ia\ ; Manlic lui prend l.-s mains cl 
l'embrasse sur le fron'. On cnUn l nno ( elilc cloclie iJans le lointain. Il regrend^ 

•prèi une paiv«0 Quclle heure est-il, ma fille? 

M ART II E> alUot & h fenêtre. 

Voici ïjingelus qui sonne aux Camaldules. 

SERTORIUS. 

UJngelus! 11 est si tai'd !... Allons, il ne peut tenir mainte^ 
nant... tout est d;t... pour aujourd'hui et pour toujours... c'est 

un ingrat! ••• (Roswein a pm à b'fotttt de drolle mis prenten Ions &t In doche» 
ei l'ai «ppiwlié doncnnent.) 
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SCÈNE II 

Les MAhes^ ROSWËIN. 
Qoi est-ce qui est ingrat?... ditesl Ahl Dieu! quel homme! 

• SERTOmUS. 

Allons! la paii! la paix! ne m'étouffe pas^ mon garçon!... 
Je suis bien aise de te voir, mon ami... je suis enchanté de te 
voir, j'en conviens... C'est ce journal... cet imbécile de journal 
qui annonçait pour soir... 

ROSWEIN. 

Mais il a raison! (u saïuc Mania .) 

s E R T 0 R 1 U s. 

Eh bien, mon enfant, ta m'avouei as que j'avais droit d'atten- 
dre aujourd'hui un message de ta part. 

Eh! certainement, clicr niailic... J'aurais pu vous envoyer 
votre loge ce matin... niais je tenais à vous l'apportermoi- 
inême et à vous embrasser une dernière fois avantla bataille... 
A ma première minute de liberté^ je suis accouru. 

SERTORIUS. 

Bien; bfen^ J'ai eu tort, mon entant. Âh çà, c'est donc pour ce 
soir sérieusement? 

AOSWfiin^ rianl. 

ïrès-sdriouseraent. " , 

SEKTORIUS, rrott.int li's. mains avec une joviale bonliomie. 

Diantre! Oh! oh! mais (li?-inoi donc, jeune homme, sais-tu 
que c'est fort grave cela? et tu ris, je crois?... Il rit, Mailhe, 
ma paiole d'honneur. Ces jeunes gens riraient à la bouctie du 
canon. Mais voyons, André, sois franc : le cœur ne bal-ii pas 
un peu la chamade... hein, mon garçon f 

ROSWEIN. 

Je suis dans un état singulier, je m'entends marcher comme 
sous une voûte sonore. J'ai passé mes trois dernières mitts à 

* S«rU>i-ius» Roswein, ftlarlhe. 
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refaire mon ouverture, eh bien! il me semble que de ma vie je 
n'aurai besoin de dormir. Je me t^rns la lé^èrelé d'un oiseau, 
et je ne sais pas pourquoi je ne m'envole pas^ car j'ai une belle 
peur ! * 

SERTORtTJS. 

Porernl... Mais lu es satisfait de lexéculion, cependant, 
eh... ton ténor, ta pnnia donna, ton orchestre, ça va-t-il un 
peu tout ça? 

ROSWEIN. 

Oh! rorcbeslre va supe'rieunment... ce n'est pas moi qui le 
conduis, au reste... Le ténor, c'est Chiari, vous savez... il y a 
des choses qu'il dit assez Lien... par exem|>Ie le chaut de 
Boabdii à la fin du (rois; vous verrez... Quant à la prima 
donna, elle est nuisiciennc comme un Anglais... mais enûa 
eUe a un beau contralto, et en la serinant, elle marche^ 

SERtORtVS. 

Entends-tu cela, Marthe? il fait niarchtr Xn'i prime donne à 
présent... Ah çà! comment t'y pi emls-tu, jeune homme? car 
cela ne passe pas «;cnéra!ement pour une petite affaire... Quant 
à moi, lors ^ue j'essayai, dans mou temps, de me lancer au 
théâtre, je ne pus jamais me rompre aux façons de ces 
créalures-là. — Quand j'en rencontrais une dans un couloir, — 
tu sais que les théâtres sont pleins de couloirs, — je me collais 
contre les muiailles comme une planchel... Abl les gaillardes ! 
elles me .faisaient ime peur horrible! 

BOSWBIlf. f 

Ce qui me fait une peur horrible, à mol, cher maître, c'est ; 
TOUS... car, en vérité, ' c'est votre jugement que je redoute bien 
plus que celui du public. Pourquoi n'avess-vous pas voulu 
entendre seulement une répétilion? 

SEi» 10 m II S. 

Mon ami, j'ai tenu à pouvoir affirmer hardiment que je ne 
connaissais pas une seule note de ion opéia ; de cette façon, du 
moins, personne n'aura le droit d'associer mon nom au tien, 
et de dire: Sertoiius par ci, Sertorius parla, ce<iui aurait 
pu te blesser, et entamer ta couronne. 
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nOSWEIN. 

Ma couronne ! Ah ! que Dieu vous entende ! car si je tombe ce 
soir^ je suis un homme moi t! [n 

SERTORirS. 

Allons! André , point do cela! point de faiblesse, mon enfant! 
Que diable! on ne meurt pas d'une chute! j'en suis la preuve... 
C'est moi qui ai eu une chute, mon ami... tu n'en auras 
jamais une pareille!... je t'en déûe... Tu sais... c'était à mon 
premier et dernier concert, à Vienn^t** La cour était là, — 
j'avais aussiia cour^ moi; — eh bien! mon infernale timidité 
nerfeuse me paraWsa si bien que je ne pus tirer un son de 
mon instrument... Je restai là... pétrifié... comme la femme de' 
Loth!... Ce fut une huéei... un scandale atroce 1... On m'em- 
porta évanoui l. 

MARTHE, se levaDt. 

Est-ce pour le rassurer^ mon pcrc« que vous lui contez 
cela? 

srnTORius. 

Sans doute, c'est pour l'aguerrir! Allons! allonsi (»l le feeooe] 
coiaggio /••• Et à quelle heure commence-t-on ? * 

ROSWEIN. 

A: Benf heures... vous avez encore une heure et demie... 
Tenes> pendant que j'y songe^ voici votre loge... il y a une 
place pour Gertmde. 

SERTORIUS* 

Ah! tu as pensé à la vieille Gertrudeî Entends-tu, Marthe? 
il a pensé k la vieille Gsrtrudc, c'est gentil çal... Tu dis à 
neuf heuresj mon ami? 

nosv^'EIN. 

Oui, maiire. Je suis venu dans une voiture dont je vous prie 
de disposer... carmoi je vous demanderai la permi^fsion d'atten- 
dre ici le chevalier Garnioli, qui est allé porter une loge dans 
les environs, à la princesse... Je ne sais comment. 

SEBTORIUS. 

Ah! à propos... comment supportc4-il cette circonsiance> ton 
Carnioli? 



* Roswein, ScrtoiHis, llaillie. 
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ROS\VKI>, riant. 

Oh! convulsivement... 11 a passé ces trois dernières nuits 
dans ma ctiarabre, à copier les parties et à me faire du, café, 
m'appelant tantôt son àme et sa vie, tantôt misérable faquin, 
suivant le style mélangé que vous lui connaissez... Ah! le. ter- 
rible prolecteur! Mais il a beau faire, je ne puis oublier que 
sans lui je serais encore dans mes montagnes. 

SERTORIDS. 

Ah ! cela est yrrn, tuHi dois beancoup... il a Iké le bloc de 
la carrière... Et puis, il s'entend à la mitsique... il fiiit un noble 
. ùage de sa fortune... C'est Mécène mélomane... mais sans 
mceurs> malheureusement... Ai-je réfë qu'il était nommé am- 
bassadeur en Espagne? 

ROSWEin. 

Vons n'avei pas rêvé... il doit même partir cette aul^» dès 
que mon sort sera décidé. 

lfARTH& 

Mais, mon pcre^ est-ce que irous n'aÛex pas vous habiller 
un peu? 

SBRTOaiUS. 

Un peu!... tu pourrais dire beaucoup, Marthe, car je compte 
déployer un luxe oriental* Mon jabot de malines est-il en état, 
ma fille?... Oui... eh bien, va t'apprêtcr, va te faire belle, ma 
'chère petite. Pour moi, il ne me faudra que deux minutes, et 
je désire parler à Roswein en particulier, (yaniie «wt à gaucue.) 

SCÈNE III 

SERTORIUS, ROSWEIN.* 
SERTOainS, l^lMBt OgÊ» à ]lMweimd*«pfncli«r. 

Mon enfant, lorsqu'un élève sort de mes mains, Je crois de 
mon devoir de lui donner quelques conseils suprêmes; mais je 
ne les impose à personne : je te demande donc, André, s'il te 
convient de m*écouter, si tu veux bien me reconnaître vis-à-vis 
de toi rantorité d'un.vlelHard et d'un ami. 

* BfOfwfiay Seilorias. 

1. 
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» 

ROSWEIir. 

L'autorité ifim pèie/ d*an père cbéri et respecté» mâtre 
Sertosius. 

Aa^eds-toi éctùc, mon enfant, (iis a'aMeyent & dmiia.) André 
André Roswefaiy ]e eiel t'a- doué avec une munificence que j'ai 
souvent admirée... Il t'a fait musicien et pcéte, 11 fa donné la 
lyre et la barpe^ il a eibaussé ton jeune front pour 7 placer 
deux couronnrs .i songe, mon (A», qiA'ingratîtude se mesure 
au tuenfait... Tu n'as (jli une façon de ^acquitter envers 0leuy 

11 t'a prêté le geuie, rends-lui la vertu; il t'a foit grand» sois 
honnête! 

RO8WEIN. 

Oui, maître i 

SERTOaiUS. 

Sois honncle ! Et si ce n'est pas assez que ta conscience te le 
commande, sache que l'inlérêt même de ton a\enir l'exige! Ne 
pense pas, en cHet, jeune homme, trouver une inspiration sin- 
<:èi e et durable dans les «^motions du désordre, dans la foiiguc 
des sens et dans Texcilaliori maladive <les passions... Le délire 
n'est pi'iiit la foicc'- Ah! je n'isjnore |t.is. orois-le bien, les 
dangeis (jiii t'atlendent... Je sais quelles tentations redoutables 
issiégcnl l in ngiiiaiion et la vie fiévreuses de l'arli.Ue: jp sais 
quels phillies puisiants se glissent dans ses veines sans cesse 
enflammées; je le sais, et tu le sauras bientôt toi-même, si tu no 
le sais déjà... Mais si lu n'as pas le courage de repousser ces 
entraînements vulgaires, je te le dîs^ tu es perdu ! tu ne four- 
niras pas ta course !... Souviens-toi que les anciens^ dans leurs 
profondes allégories, appelaient du même nom la vertu et la 
force! qu'ils faisaient It s muses chastes, et qu'ils donnaient 
aux vestales la garde du feu sacré! Règle donc ton cœur et 
règle ta vie... Tout est là! (ii se lè^e.) Dans les nuits de défaillance^ 
mon fils , évoque à ton aide les ombres des vaillants et des 
forts, évoque ces illustres bénédictins de notre art^ les seuls 
peut-être qui aient touché du front les voûtes de l'idéal : Pales- 
trina^ Beethoven, Mozard... Ah ! )îeux-là n'étaient pas seulement 
de grands hommes... ils étaient des saints ! (u nvu esniuiiee.) 



ACTÊ I 11 
B05WBIlf> M levant. 

Maitre> je le sais. 

SE AT ORIU 6> «vee «te ëmotion gme et eontenM, 

Et si j'ose me nommer moi-même après ces colosses, songe 
aussi quelquefois, mon ami, à ton vieux mai Ire ; du $ein de la gloire 
qui t'attend sans doute, retourne quelquefois ton regard vers 
mon obscurité... Nous allons nous quitter, mon ami; nous 
allons rompie la chaîne de nos éludes communes et de nos 
enthousiasmes partagés?., c'est un déchirement poui* nfon 
cœur, je ne te le cache pas... Jamais je n>i semé sur un sol 
pltis heureux; jamais moisson plus féconde ne po^a les soins 
de l'humble Uiboureur... ie te remercie, André, des jojes que 
tu ju'as données, et je prie Dieu qu'il t*en. récompense... Et 
maintenant, maintenant... adieu, mou cnfont, adko, mon dis- 
ciple bien- aimé... embrasse-moi! 

BOSWBIN, se jciant iIom tes bras. 

Mon père!... (il pUure.) 

SERTORl us. 

Oui, lu es bon, je le sais... niais (u es rail)le aussi... Prends 
garde, prends him garde à cela. (Ccnrude emre, porum devant Banlia 
uoe lampe allumée.) 

SCÈNE IV 

Les MÊMBS, MARTHE (tellelts én «atr).* 

MARTHE. 

Comment! encore ici, mou père!... et huit ixcures passées! 
y pensez-vous? 

SERTORIUS. 

Ne me prondo pa=, ma ehéi'ie; quel(|uos minutes vont me 
suflire... mais (|U(î je te voie dorii; aiipaiavant : (il prmi b lampe 

des main? il.- C. rini lr, fl oit- jour/' Oh! oll ! (liluttC !.,. E\\ ! slLinOl' 

maest ro, riiomine au chef-d'œuvre, regardez doue un peu par 
ici, s'il vous plail? 

>} A n T u , T o<ant l'abat>joar mr le lanpc. 

Votre iMirbe n'est pas faite, mon père... 
* Marthe, Gertrode, Ssrtorius» Rosmio. 
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SERTORIUS. 

Ë8t-ce une raison pour humilier ce Jeune tiomme^ Marthe? 

(il remet la lampe h Gortrn<1e , qui la dépose sur la table do IMMIm» et sort.) 

Pourquoi lui donner à croire que tu dédaignes son apprécia- 
tion? Ah çàr! dis-moij fillette... (ii se toudie le menton) il me sem" 
hle, à moi» que cette haxhe pourrait très-bien aller. 

IfAETHB. 

Ohl mon père! 

• SERTORIUS. 

Au fait» la cour y sera... je vais me ra&r. [u ton,) 

* 

4 

: SCÈNE V 

f • 

HARTHB «■ «'uNoir m'r le M <te b Itoêlra» Mg»idaiit m drhént 
RQSWEIN» ftprif mnilr jel4 nr «Ile m ricwd «ralevren» mcihe à ti«vece 
laclimhte»* 

ROSWEIR» U met un panl; à pait. 

Rien!... pas m6me un regaid; allons.,, {iom, m inpeiieace) 
allons! 

MARTafi. 

(iu'ya-t-il? 

ROSWEIN. 

Ohl rien... un bouton de mon gant... 

MARTHE. 

Est-il parti?... Attendez... (Elle se lève ci va prendre une aigcUle.) Af- 

prochcz-vous de la lumière. 

RosinrEiN. * 
Kon» non» Je vous en prie. 

MARTHE. 

Venez donc. Un gant sans bouton est horrible. 

aoBWEin. 
C'est mi» mais... (it /«pprociw.) 

UARTae. 

11 Ydns faut une tenue sans reproche» ce soir. j(Mie ui prcad h 
«uiP.) Ah! si vous tremblez, je pique... Yoi^s avca fnftl aux 
nerfs, eh? 

* Marlbe, Roswetat 
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noswEi N. 

Je suis un peu agité, oui... Quelle jolie coiffure vous avez ce 
soir, Mai the!... Vous avez l'ail* d'une jeune reine de vos légeor 
des du Nord. 

MARTHE, froidemenl. 

Mille fois trop poli!... Allez, c'est fait. , 

ROSWEIN. 

Je vous remercie, (la regardam.) Ah! vous et votre père^ vous 
êtes bien ce qu'il y a de fiielUeur au monde'. 

MARTHE. 

Je suis ce qu'A y a de meilleur au monde> pour remettre un 
bouton de gant. 

aOflWBIN) Il hnme lég(>rèmm| Im cpaules, puis Tait quelques pat ven t« fond. 

N'était-ce pas YAngdus qui sonnait aux Camaldules pendant 
que je montais à votre ermitage? 

MARTHE. 

Oui. 

ROSWEIN. 

Toutes ces cloches de Tillage se ressemblent.. Ces sons me 
parlaient au cœur... ils me parlaient de mon enfance et de ma 
patrie à demi sauvage... En quinze ans à peine^ quel change- 
ment dans ma vie et dans ma pen?ée ! 

M A KTTI E. 

Il y a quinze ans, à l'heure où nous sommes^ que faisicz-vous? 

ROSWEIN; «omnencaDt aree vne K'^^ërc ironie. 

C'était l'heure ou je rassemblais mes chèvres stir la lisière 
des grands bois de sapins. . . où je reprenais le chemin de la vaI« 
lée... Là; au seuil de la Teane, m'attendait chaque soir mon 
premier bienraiteur... ce vieux curé de campagne... unhumUe 
et pieux artiste... (ii te live ei te rapproche.) Il m'attendait pour m'en- 
tretenir de tout ce qu*U aimait^ du bien et du beauj de l'art et 
de Dieu! Puis Je passais, sans en avoir conscience» de cet douces 
yeiltes au doux somm^ cooune un enfant passe d'un songe à 
un songe... J'étais heureux ! 

MARTIIB. 

Sérieusement^ Roswein, et poésie à part> Toudries-vous de ce 
bonheur-là aiyourd'hui? 
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ROSWEIN, arec fcrvonr. 

Oui, Marthe, oui, je vous le jure! si je devais retrouver, avec 
ma misère et mon obscurité^ la poix... la ^aix divine de me^ 
premières années. 

MARTHE, sd levant, avec gravité* 

La paix est dans le £€eur! 

noswEin. 

Elle n'est pas dans le mienl ni dans mon cœur ni dans mon 
esprit... jamais! ^ 

. VARTHB. 

Comment l pourquoi? Je ne tous comprends pas. 

ROSWEIN. 

Ah ! yotre père me comprendrait. Il me le diinii tt, à l'i»- 
stant« et diacnne de ses paroles me faisait Crissemner» comme 
s'il eût mis le doigt sor une plaie saignante... Oh! cette l»eUe 
vie d'artiste, dont tous ne yoyez que la brillante surface^ il en 
a sondé les abîmes. Ce monde hors du vrai, hors la loi, oh. 
régnent ta passion sans règle et la pensée sans frein, il sait quels 

rrrr euivremeuts terribles on 7 respire^ et comtnen le meilleor de 

irrr ttous a poluo à s'en déféndre ! 

'^'^ MARTHE. 

Vous, du mollis^ André^ vous vous en défendrez... je vous 
connais! 

BOSWSIN. 

Vbtts me connaissez, Uartbe» oui; car ma vie a été, depuis 
trois ans, comme la sœur de la vôtre... Vous pensez, n'est-ce 
pas, que j'étais né pour le vrai, pour le bien? 

MARTUË. 

Vousj ou personne^ André. 

ROSWEIN. 

Oh oui! Dieu sait que j'aime le bien,. comme j'aime la face 
radieuse de ce firmament; mais ce monde me trouble... il m*im- 
prègne malgré moi de ses poisons... il mêle aux nobles tourments 
de l'art et du travail je ne sais quelles fièvre» importunes, 
quelles tentallons perverses! Ah! ceux d'entre nous qui ont près 
d'eux une mère, une sceur, une famille, quelqu'un enfin qui les 
ramène sans cesse au chemin droit, à la vérité..* ceux-là sont 
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heureux... Moi^ ]e suis seult (ii iMiM ia «on «■ w ftpproèiitnt.] Cette 
psiz que ]e cherche^ Harttie> je ne la tnniTais... dans tos 
yenx. 

MART«E, gnv». 

Monsieur... 

R OSWKIN , avpc àmc* 

Ahl c'est la dcTnière fois que je vous vois! c'est la dernière 
fois que je vous parle... j'y suis bien résolu!... Laisse z-moi donc 
vous ouvrir tout mon cdKS... Oui, vous seule pouviez me sau- 
ver! Celte force qui me manque, je la sentais en moi dès que 
je toudiais votre main, même en rôve. Oh Dieu! vivre là, entre 
votre père et vous, dans la séi énilé sainte de votre foyer de 
famille^ 80U8 la garde de voire vertu!... vivre là! mourir lai 
. Ahl pou^uoî la pensée m'en est-elie jamais venue!».. 

MARTHE, 

Cette pensde, cette pensée impossible, Roswein, so^es juste^ 
ai*je rien épargné pour l'éloigner de f otre esprit? 

ROSWeiN. 

Non! rienî Allf je vous rends justice... Ah! certes, en votre 
présence, je ne pouvais m'ahuser... mais dès que j'étais loin de 
Tous^ l'espérance me rentrait au cœur. C'est si bon d'espérer! 
Je me rappelais un regard moins sévère, une parole plus douce... 
le cherchais à me persuader que votre devoirfilial se plaçait 
seul entre nous... que l'horreur de votre père pour le nom> pour 
la vie d'artiste était le seul obstacle qui nous séparât... 

IIARTH6. 

Eût-il été te seul, n eût suffi. 

ROSVTEIN. 

Ah! je l'aurais yaincu> je l'apurais brisé! 

' . VARTHS. 

lamais! 

ROSWEIN. 

Cette nuit môme, si 'vous m'aviez aimd, {monyement de MaïUie) 

oui, cela eût été possible^ car il m'aime, lui, votre père; si 
j'avais réussi ce soir, comme je Tespéraîs ardemment, comme 
je ne l'espère plus... que m'importe maintenant!... je serais ac- 
couru ici... cette nuit mème^ je me serais jeté à ses pieds... je 

* fioswein, Marthe, 
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lui aurais ofll'it à genoux mu jeune gloire, son ouvrage... Ali! 
il eût oublié rartiste^ il m*cût appelé son ûlsl... il m'eût tout 
accordé! 

Essayez. 

BOSWEIN. 

Marthe^ que me dites- vous? ^ 

MABTHE» ^ 

Silence, voici mon père. * 

SCÈNE VI 

Les Mêmes, SERTORIUS, wiolmaile à h mat* *. Il la pose en entrani 
•nr b tMê à laiMke. U* deas Jmum geas «Meat i Véeàgtf OMuno ini^ntiit** 

, SERTORIUS. 

' Or çà ! que cbacttn ici me considère à loisir... Eh bien?... 
Ah! ah! ta as l'air tout effaré, mon garçon*.. Tu ne m'avais ja- 
mais vu si beay^ hein? Tu peux te donner ic^ men ami, une 

. Idée exacte «de ce qu'était la tenue d'un artiste... Je yeux dhn 
d'ttif irirtuose.*. dans mon temps : la sévérité mariée discrète» 
mentlirélégance...Eh bien! vqsDs ne me dites rlen^lons deui?.'.. 
Ah-çè! est-ce que je suis ridicule^ voyons? 

MARTHE. 

Vous êtes hicn, très-bicu, mon père. 

ROSWEIN. 

Vous êtes charmant et majestueux; il faut que je vous em* 
brasse. 

SERTORIUS. 

Allons I allons doncl... Tu fripes mon jabot, malheureux I 

EOSWEIN. 

Il vous manque de ht p3udre. 

SERTORIUS. 

Il na me manque rien^ |^atninl>^,. Partons, ma fille; allons 
siffler ce jeune insolent, * 

* Sertorias, Kosweia, Miriht. 
** Rosveio, Serloriust Marthe. . 
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Partons. 

gBUTORIOS» loi flwimii Im mIis, 

Allons^ du calme I du calme I... le tremble» moi, mon ami... 
du ealmel (ii ^ea va; prit 4e sortir^ Il m MiovfM.) To peux fomer en 
attendant GamioK; tu la grayité de la circonstance» et contre 
tons mes principes, je te permets d'empoisonner mon domicile. 
Allons, fillette I (ii aorir) 

■AHTHE. 

Une poignée de main, monsieur André... et bon eouragel 
A minuit... tous me Yntet permis! 

MARTHE, (le même. 

Que Dieu vous aide! 

SGRTORIUS, an dcbom 

Eh bien, ûilctte! (lartiM ton,) 

SCÈNE VII 

ROSWEIN, seal. 

Ah! je suis sauve! Elle m'aime!... Plus de fièvre, plus de , 
vertige, plus de combats, plus d'enfer... Dieu me reprend!.,. 
Que j'aime cette chambre, ces objets familiers... ces meubles 
que sa main touche à cbaque instant. Oui... j'enfermerai ma 
vie dans ce sanctuaire! Quelle joie que le travail près d'elle! 
Quel repos profond s'est fait en moi tout à coup!... J'avais le cer- 
veau plein de désordres et d'orages... le souffle d'un ange a 
passé sur mon front... j'éprouve une paix immense. .. bienheu- 
reuse! (il «'assied à gauche.) Non, jamais je ne la tromperai! jamais 
je ne ferai couler une larme de ses yeux!... Spectres ardenîs, 
magiciennes fardée.'^, je vous dctle; l'tnibre de ses ailes tous 
chassera! (il se lève.) Ah! tout m'est égal maintenant... Eh bien, 
si je tombe ce soir à Saint- Charles, ce sera une contrariété, sans 
doute... très-vive, môme... mais je retrouverai cette occasion 
perdue... l'ai cent opéras qui me cliautcnt daiis la tcle... Ah 1 

* Aoswcin, Martlte* Serloriu^. 



it BALILÀ 

ces émoUoDS m'ont brisé... (ii «'assied à droite.) Je voudrais (ju'on 
me laiss&t là^ tranquille, toute la soirée... 

CARMOLI, au dehors. 

RosAvein! Jndrea miol (eu rcùiauf.) È venuio, il UrribU* 
istanie, 

ROSWëINj se levant. 

C^est Camloli. 

cahuioli. 

Descends doDc^ animal! 

BOSWEIN, iivaikCmètM. 

• Mon bon cbevalier, je ne conduis pas rorchestre... Laissez- 
moi ici, je suis si heureux... si vous sa\ icz. 

CARNlOLI^aa dehors. 

Pourquoi es-lu heureux? 

. „ I10S\7EI1I. 

EUe m'aime!... 
Qui? 

Je rëpouse! 

Ouiî 
Martiiel 

CARNIOLI, au debon. 

Ah ! birbante i bruUo ! bruUo l (i) 

ROSWEIN. 

Eh bienl où est-il donc? 

CARKIOLI, entrant. 

Ah l corpo diBaceot 

SCÈNE VIII 

ROSWEIN, CARNIOLI, entrant à la wi4«.* 
ROSWEIN, allm à lui. 

. Mon bon ctievalier î... 

(1) Prononcftr : birhantél broutlo! 
" Roswein, Caruioli. 
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CAmVIOLly ft'irritul. 

Qu'est-ce que c'est? Tu prétends épouser la blonde fille de ce 
vieux fou de génlCj de mein herr Soi Luiius? 

ROSWBIN. f 

Prëcùéiçent^ ExceUcnce. 

■ CARNIOLÏ. 

£t tu t'imagines que je le souffrirai? 

ROBirBIII. 

Mais que Ywa importet 

. cinmoti. 

Ce qu'il mlmparte) misérable! Mais précipite^toi par cette 
fenêtre, j'aime mieux cela. 

ROSWBIlf. 

Comment r Est-ce que tous aimez cette jeune fiUe, par bar 
sard? * 

le me soucie bien de ta Jeune fille, nigaudl je me sonde de 
ion talent ! qui est mon œum, qui est mon bonbeur et ma gloire, 
et que tu n'éfou Aras pas, mol Tivant, sous cet Ignoble éteignotr 
du mariage. 

ROSirBin, 

Chevalier, pouves-vous me Taire la grftce de me dire pourquoi 
le mariage est un éteignolr? 

CABH10LI« 

Pourquoi? parce que l'opium fait dormir... parée que l'eau 
éteint le feu... parce que cela est fatal... parce qu'un artiste 
marié est un artiste ilni..» c'est connut 11 est époux* il est père, 
il est citoyen... toujt ce que tu voudras, mais le poète est mort.* 
C'est pourquoi^ si tu aimes cette fille, prends^'la pour ta mal* 
tresse, si tu veux, mais pour ta femme, Je te le défends. 

• ROSWtl^, lîfricnscmcnl. • 

C'est votre morale?... ce n\>st pas la mienne. 

CARNIOLÏ.* 

Qu'est-ce qu'il me chante là, avec sa morale!... Depuis quand 
la morale est-elle une muse? Ta morale, c'est Tari; ton dieu, c'est 

* Carnioli, Rosweio. 
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l'art, et Tarly c'est le diable ! Ton élément, cîest le feu! tant pU 
si ça te gène... mais tu péris si tu en sors! 

J*en sortirai, et périsse mon talent s*il le fant!... Je ne sois 
pas fait pour la vie d'artiste ! Je vous Tai dit, élle m'abreu^ de 
dégoûts I Vous séries le premier h me tendre la main pour me 
retirer de oe tourbillon, si vous savies ce que j'y souffre. 

CARNIOLI. ' 

Mais, corpo di Bacco ! tu te plains de ce que la fiancée est 
trop belle, mon garçon ! c'est l'excès même de ta sensibilité qui 
te monte au-dessus du vulgaire... Tu as la fièvre, dis-tu? tant 
mieux! Tu as les nerfs à fleur de peau... tu es écorché vif.., 
tant mieux ! Les ténèltrcs dans la tète et l'incendie dans le cœur!... 
L'entraînement el le remords... des transports et des désespoirs 
inconnus de la foule moutonnière... voilà votre talent... voilà 
votre pain de vie!... Quand tu souffres, dis-toi: Bravo! c'est de 
la gloire qui me pousse!... Tiens! si l'art est en décadence au- 
jourd'hui, sais-tu pourquoi? c'est parce que vous n'êtes plus as- 
sez malheureux, faquins sublimes que vous êtes! parce que 
vous ne mourez plus de faim comme autrefois... dans le beau 
temps des arts... parce qu'on vous paje tropciier et qu'on vous 
nourrit trop bien ! 

aOSWBtH, iTaneyitttaYMCotèra. 

li faut nous crever les yeux et nous mettre en cage^ oe sera > 
plus simple! 

CAamoLi. 

lA! ià! voyons^ mon André, voyons, mon cher cœur, j'ai été 
un peu vif, j'en conviens... car cette épouvantable idée de ma- 
riage m'a rois hors de moi... mais tu sais que je t'aime, mon 
enfant! 

^ ItOSWCIll. 

^i vous m'aimez, chevalier, pour Dieu, laisses*moi êire heu- 
reux a ma façon. 

CABMIOLI , frapranl «la pM. 

A ta Ibçon, corbieul à la façon d'un bonnet de nuit! (oUaoi «en 
la reniirf) à la façon de cet âne de bourgeois qui passe là en redin- 
gote bleu clair .. (paiiam n hvwvMU.) Oui, monsieur, vous êtes un 
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âne^ vous, votre femme et vos quatre enfauts!... 11 rit> cette 
bête-là! Tiens l regarde-le! voilà comme ta feras! 

ROSWEIN , qui t'etil«v4 n rirai. 

C'est ce ^ je demande... U est heureux, oemonsieuri 

CABltlOLI. 

Heureux 1 mais, polichinellej raisonne donc un peu av«c moi! 
Tu veux être heureux, dis-tu I Et quelle crtîaturc au monde» 
dis-raoi« peut être heureuse hors de sa voie, liors do sa de&ftnde? 
Gomment 1 tu prétends ployer dans une buî e à marmotte l'ima- 
gination d'un piëteycloiti er dans la prison d'un iiain les pdS;>ions 
d'un gdant... et tu te flattes de goûter le bonheur d'un bourgeois, 
parce que tu en habiteras ht carapace I 

nOSWEIM. 

Bah! des phrases! 

CARNIOLI. 

Des phrases! maraud impertinent! mais, voyons, d'Ile vie 
d'arliste qui t'efl'arouche si fort, la connais-lu seulement? At- 
tends donc, avant de la juger, qu'elle l'ait donné ce qu'elle pro- 
met à un génie comme le lien ; et alurs, quand lu aurajj de l'or 
comme un juif, des femmes comme un Turc, de la gloire comme 
un dieu, alors je te permettrai d'épouser les onze raille vieiges, 
si le cœur l'en dit. 

. ROSWEIN. 

Allons, ciievalici... assez, de grâce! 

CARNIOLI, biusquemcnt, comme tiou\3Ul une idi'e ; il s'approche d'Andiv'. 

Ahl malheureux I... si lu savais en quels termes me pai lait de 
toi> il n'y a pas vingt minutes, la plus jolie femme de iltalie! 

ROSWEIW. 

Qui cela? votre princesse? 

GAERÏOLl. 

Ce n'est pas ma princesse, singe irrespectueux! c'est la veuve 
la plus noble et la plus vertueuse comme la mieux tourné de 
ce globe! la piîncesse Leonora Falconieri, qui est alliée aux 
Coloona de Rome, aux Doria de Gènes, et à la maison d'£ste par> 
dessus le maiché... entends-tu> rapin? liais, au reste, tu l'as 
vue à ce bal où je t'ai conduit lundi dernier, chez l'ambassar 
deur d'Espagne... 



R 0 s W E I N j riant avec iudilT^rence. 

Quoi?... cette dame avec qui vous avez valsé... une trentaine 
d'années... des cheveux noirs comme l'aile ducorbeau... un teint 
d'orage... et des épaules qui ondoient comme un marbre yivaut. 
quand elle les replace dans sa robe?.*. 

caruioli. 

Ahl parfaitl Tuas remarqué cela, et tu veux te marier, mon 
jeune ami! Pardieu ! tu les verras plus d'itne fois entre ta femme 
et toi, ces épaules-là, je t'en réponds! Eh bien ! sais-tu ce que 
cette charmante personne me disait de toi tout à l'heure? 

fl O s \V F. 1 N . 

Non... je ne le sais pas et je ne veux pas le savoir... Qn'ost-ce 
que cela.iiic fait? cela m'est égal! Je ne suis pas de ce laoudiî- 
là, je n'y veux pas enirer, je ne le veux pas! Voyons, clicvaiicr, 
c'est assez plai>aiiler, parlons de choses sérieuses. Ce serait une 
vive cuatrariélé pour moi de ne pas vons avoir à mon mariage... 
est-^ que vous partes décldémcnl demain pour Madiid? 

CARKIOLL 

Je te brûlerai la cervelle avant de partir! Kon^ nia parole» tu 
es foui Si encore je te voyais épouserquelquetorcl^ italienne... 
ce serait de la vie au moins l Hais non! ïa fiUe de Sertorios.*. 
une fille rose... une espèce deHoUan^aise qui cultivera des tu- 
lipes dans ton cœur, et qui te fera flegmatiqument des légions 
d'enfants comme on fait des bulles de savon. 

ROSWEIN. 

Je l'espère bien! quand vous reviendrez d'Espagne, chevalier, 
fls votis tireront tes moustaches... cela tous réjouira... Bahl 
vous les ahneres. 

CARMIOLI. 

Je leur tordrai le cou! Allons! viens-tu? 

UOSWEIK. 

Allons. 

CARNIOLI, /ftiritmltoiit & «rap prte de la port« ti te fttppaai le front.* 

Mais, mon Dieu! mon Dieu! plus j'y pense! c'est atroce ce 
que tu Yeux faire làl... Si tu persistes; je te monte une cabale et 

*Ro>iraiii,Giniioli. 
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je fais siffler ton opéra^ quand cela devrait me coûter cent mille 
écusJ 

ROSWEIM. 

A votre aise^ Excellence. 

C4RMOL1. 

C'est dit. 

ROSWEIN, rianl. 

C'est dit... Donnez- moi un cigai o. 

Un cigare, misérable! (simpiomom.) Tions! en voilà de? cii^ares, 
comme lu nVn as jamais fume, va-iiu-i'ic\ls!... («n-w.Mn puiiM la 

l)iiiif;ip et ils nlinniont toiK i]v\\\ leurs fi;; iics )>iMi'1;tr.t ros dcriiiorcs rc'iiliiiiic».) 

Voyons, Andréa, miu ca/'o, jure-moi que tu n'épouseras pas 
ce... myosotis? 

ROSWEIN, en allumant aon clgace^ («temeat» 

Je vous jure... que je l'épouserai. 

GARNIOLI. 

Ëhbien! je te jure» moi^ que ton opéra esl flambé! (n fouine k 

boagie qn'il dépose mr an meoMe prêt de la porte») VienS-t'en VOir çal 

ROSWEIIf> rtenl. 
Allons voir ça \ (llc lorient.) 
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Premier Tableau. 

Au Iht'Mrc Saii-Cailo. Dans un pan coupé, à droite, graadt^loge d'avant-scène. 
Le Uiéàlre repiésentc un salon de celle loge ; il en esl séparé par une riche por- 
ti&re. Fauteuils, canapés, lampes, elc Quand 00 I^ts le rideiitt, Tordmlre joue 
le finale «lu dcusième acte aa bruit des a{»iilaudiaâeiueals el des braïes; 

SCÈNE PR£MiÈK£ 

GIULIA NARNI, LE PRINCt: KALlSClî, puis LEOiNOUA. 
(GiuUa et JuliKli (orleut les premiers de la loge.) 
GIULIA.* 

. Dieu! que cela m'ennuie^ cet opëra, et vous^ prioce KàUscb, 
est-ce que cela toob amuse ? 

KALISCB. 

Ohl jnarquise^ tous ne le penses pas; ce qnî tous ennnie ne 
saurait m'amuserl 

GIULIA. 

On n'y comprend rien. 

KALISCH. 

Cest exactement mon impression ! je n'y comprends rien. 

GIULIA.** 

Lconora fait de reiilhou-iasme, paixe que l'eulliousiasme 
donne plus d'éclat à son regard. 

KALISCH. 

C'est cela même» plus d'éclat à son regard. 

LEO >0K\, cnlratt.*** 

Cest un rêve du ciel que cette musique ! 

GIUItlAyM UiMoml iMbcrm uo divma en bàilUnU 

OlUmèi • 

• Giiilia, Koiiscli. 

•* Kulisch, Giulia. 

*** LeoQora, Kaliscb, Giulia. 
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LEON ORA. 

Vous êtes vraiment L'ii angcs lous deux, de ne pas comprendre 

CCIa! (Ciulia hausse Us ipaulcs en regardant le Piincc.) 

SCENE II 

Les Mê»e8, LE MAUOUIS DË SORA> LADY 

WILSO.N. 

LADt. W1LS0N* (Aeeeot «nghia b«scx ttiauind, mait^vr*! ili llNrii.ni:) 

Bonjour^ chère princesse. 

lEOKORA. 

Bonjour, chère lady^ bonjour, mar<]ui^. 

Dt: SO RA , (a iiaiil. 

Eh bien, princesse?... 

LEORORA. 

Eh bien! voilà on succèsi, j'espère I 

LADY WILSON. 

Oh ! on est transporté dans les nuages , n'est-ce pas^ chère 
princesse? 

DESORA. 

C est un début à la Rossini, simplement... Vous savez, prin- 
cesse, que le poëine est, comme la musique, l'œuvre du jeuue 
maestro? 

LEOKORA. 

On le dit... C'est prodigieux!... Asseyez-vous donc, marquis. 

GllLlA.* 

Mon Dieu! c'est tiès-bcau, si on veut, celte musique, mais 
c'est Iro^ savant pour mui. 

KALISCH, appnyu sur le raiiieuii de Ciulia. 

Et pour moi également... Pouhl 

LEONORA. 

Oh! vous, prince Kalisch, je vous soupçonne d'apprécier prin- 
cipalemeiît, on fait de musique, le son martial du tambour... Ah, 
mon Dieu ! vous voilà rouge comme une fraise des Alpes, cticre 
marquise... vous n'êtes pas indisposée? 

* Ce Sorai ladj W'iUou, Leoaora, Giulia, Kalisch. » ^ 
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GIULIA, lècheoieot. 

N<m... Vous connaieseK sans doute parUculièrcment Tautour 
de ce chariyari flamand^ ma toute beUe^ pour le soutenir avec 
tant de clialour? ^ 

LEOnORA. 

Je le connais si peu particulièrement, ma toute belle, quo j'ai 
entendu ce soir son nom pour la première fois^ et c'esl de voU e 
bouche. 

DE SORA. 

Comment! est-il possible que le cbevailier Carnioli ne vous ait 
jamais parlé de ce Roswein? c'est lui qui l'a créé^ qui l'a in- 
venté ! 

LEONORA. 

Je n'y conçois rien, jamais il ne m'en a dit un mot. 

G 1 U L 1 A , ovec Aigreur. 

Ah! c'est étrange... vous le voyez pourtant assez souvent le 
chevalier, chère belle... 11 faut croire qu'il avait à vons en- ' 
ti'ctonir de quelque objet plus intéressant. 

LE0>0RA. 

Il faut le croire, ma mignonne... Ah çà, dilcs-moi, prince 
Kalisch, est-il vrai que vous ayez eu dan^ lo liaucase les deux 
oreilles emportées par un seul et mt'nie boulet de eanou?... (/'est 
un eoup (Je feu bien bizarre, niais qui m'expliquerait jusqu'à 
un certain point votre goût musical. (Dc Sora el iad; Wilson ricm.} 

GlULlAi bas. 

Ne répondez pas. 

K A LIS cil, solennel. 

Princesse^ cette histoire n'a aucun fondement... je... 

GlULlA^tat. 

Mais ne répondez donc pas ! 

LEONORA. 

Ah! ce n'est pas vrai, alors? 

KALISCH. 

Mais non, princesse, je vous le jure sur mon honneur» 

LEONORA. 

Ah! si vous me le jnres... (Ciolia se Icvo, avec m iBO«t«inent d« dëpit 

Miquë.) Comment, Giulia, est-ce que vous nous quittez?... 
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GIULIA. 

Oui, cette musique batavc m'est insupportable... un acte de 
plus nie tuerait. Princo Kaliicli, pou vez- vous m'oflrir votre bras 
jusqu'à ma voilure ?... • 

LEONORA. 

Certainement, et même jusqu'en Sibérie... n'est-ce pas, prince 
ch aimant?... Adieu, cbère enfant bien-aiméei 

GIULIA. 

Adieu, ma belle Cllérie adorée. (eU^ tort ea te drapaat, tairle ém 

prince kaiiscb.) 

SCÈNE m 

LEONORA, LADT WILSON, DE SORA.* (Toarint.) 

LEO. NO P. A , te levant. 

C'est vraiment un trésor d'innocence que ce prince Kalischl 

tADT WILSON. 

Oui^ mais il est assez bien à cheval. 

LEONORA. 

A chevalj c'est possible^ mais à pied il manque li'esprily 

■ 

DE SORA. 

Vous Tavez ce soir fortement endommagé^ madame. 

LEONORA. 

Ob 1 mon Dieu! c'est par intérêt pour ma petite Nanti, Je Ton- 
drais lui Ôter ce ridicule^ et elle ne m*en sait aucun gré. 

LADT Wt 1.5011^ riant.. 

Cest étonnant. 

LEOltORA. 

Ah! Camiolt, arrivez donc^ mon cher. 

SCÈNE IV 

# Les iMémes^ CARNIOLI. 

CABlflOLI, à la porte, «vae exaltaUon. 

Eh bien ! mon cygne dalmate, qu'en pense-t-on par ici ? 



* Ladj WiisoD, de Son, Leonota. 
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lOVSj appU«di«MU * 

Bravo! bravinlino! 

DE SORA. 

Il y a fjsmaiisme^ mon cher! c'est un vrai triomphe! Ah çà! 
?ou8 êtes heureux, j'espère? 

CARNIOLI. 

Heureux, mon ami?... je suis exaspéré : mon cygne est une 
poule mouillée^ im oison l J'ai failli 1 étrangler de mes mains 
tout à l'heure! 

LBORORA. 

Bah! à quel propos? 

CARNIOLI.** 

Ah! je TOUS conterai cela...Ua poète... un niab! mais qud 
gënie^ hein?... Est-ce da génie, cela, princesse? 

LEORORA. 

Mais cela y ressemble beaucoup,.. Et dites-moi, clievalier, où 
avez-vous déniché ce prodige ?... qu'est-ce qu'il y a de vrai dans 
tout ce qu'on raconte ? 

CARHIOLI. 

Je ne saisxe qu'on raconte, mais voici la vérité... Je reve- 
nais de Turquie il y a une dizaine d'années, et j'avais eu la 
fantaisie de reyenir par terre en côtoyant l'Adriatique... Un soir 
d'été, dans un petit village de Dalmatio, entre les montagnes et 
la mer, pendant qu'on changeait les chevaux, j'entendis tout à 
coup s'élever dans l'air une harmonie étrange, sauvage... mais 
admirable. .. les sons d'un violon tourmenté par une main igno- 
rante, mais puissamment inspirée : c'était à croire que l'àme 
de Pagaaiiii revenait dans celte i)0iirgade... Je me précipite 
hors de ma voilure, et j'aperçois, debout sur un banc, à la porte 
d'une méchante grange, un petit bonhomme en haillons, attelé 
à un violdu de (juatre sous, dont il s'escrimait avec l'ardeur 
d'un écureuil qui fait tourner sa cage ! 

LADT WILSO». 

Pauvre innocent l • 

GAINIOLI. 

Je Tenlève, ce petit... je le serre dio» meslmA à l'ëtoulfer... 

» 

* D« Çon» Ctniiofi» ladj Wilwo, Leonon. 
** De Son, ltd| WilMii, Canloli, teooora* 
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— Mais tu as du génie» galopin ! lui dis-je ; viens avec moi, et 
dans dix ans tu seras un grand honune, je t'en donne ma parole 
d'honneur ! 

LEONORA. 

Et il vous suivit comme cela ? 

CARNIOLI, se levant. 

Non pas, s'il vous plaît ! J'avais beau le prier, le supplier, il 
secouait la tête en répétant à demi-voix : Non! nonîSylvia! 
Sylvia ! A ce nom de Sylvia, je <>upposai natureUement quelque 
amourette arcadienne écluse avant le temps dans ce cœur do 
berger et de poète... — Ali çà, voyons, lui dis-je, qu'est-ce que 
c'est que ta Sylvia! je l'adopte, je l'emmcnc.,, j'emmène tout ce 
que tu voudras! Le fait est que j'aurais tout emmené, sa famille... 
son père... sa mère... tout... Mais ces bons vieillards étaient 
morts l'un et l'autre^ ce qui était fort beurenz,.^. pour moi. (o« ru.) 

LEONORA. 

11 est bête> ce Gamioli! 

GABMIOLI.' 

Cependant topetitbonhonime avait disparu en faisant la roue., • 
de plaisir, et la minute d'après> il revenait portant dans ses bras, 
serrant sur son cœur, nne petite chèvre blanche et noire : c'était 
mademoiselle Sylvia. 

LADT WILSOR. 

Oh! très»gracieax! Je mlntëresse à cette bôte... Croyez-vous 
que le maestro voulût la vendre? 

CARKIOLU 

Ohl Sylvia, milady, serait aujoivd'hui fort âgée, mais elle 
mourut de nostalgie pendant la route, et, chose que vous aurcK 
peine à croire, j'arrosai sa tombe de mes larmes. 

lauv vnLSON. 

Vous pleurez quelquefois, chevalier ? 

CARNIOLI. 

Gertahiement, milad;. 

LADT VILSOH. 

Oh ! je VOUS croyais sec. 

CABNIOLI. 

Sec!... c*est une erreur déplorable» comme vous ailes le voir. 
Imagines-vousquepoiir consolarfenfant, j'eus Tattentlonde fiiire 

a. 
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inhumer sa favorite dans un joli parc que j'ai ara entlmms de 
Mantoue. Je merai le deuil moi-même avec toute-la componcttom 
. désirable. L'opération terminée, j'eus grand*peine à teitir*iiMfn 
sérieux^ quand je vis mon petit drôle se placer solennellement, 
son yidlon à la main, sur le tertre tumulaire. .. Mais là il exécuta 
une élégie en la mineur d'un caractère si ddcliirant, que ma foi 
mon envie de rire se fondit en eau.. . cl je me mis à pleurer comme 
une vigne... Telle fut la destinée de Sylvia, milady, et <iuant au 
petit berger daln)atc> il est devenu... 

LF.ONORA. 

Un vrai grand homme 1 vous lui avez tenu parole 1 

CARNIOLI. 

Je m'en Halte. 

El comment VOUS y êtes-vous pris ? 

CARMOI.f. 

l^ai dicuî-Jc lui ai donné de bons maîtres et un bon tailleur, 
simplement! 

LEO NO HA. 

' El comment est-il fait de sa personne, ce ci-devant sauvage? 

CAHMOLT. 

Il est fait d'un habit noir et d'une paire de gants paille, prin- 
cesse, comme vous et moi! (On cmriid rrappcr l«» trois coup!.)* Ahl 

on va commeneer le troisième acte.. . Milady, marquis... en ren- 
trant dans vos loges, fermez la porte tout doucement, et ne 
remues pas vos taboureU, je vous en conjure... vous allez en- 
tendre le chœur des jennes Grenadines... (n entonne itiainuvemont.) 
La, la, la... les adieux à VAlbambra. Vous comprenez?... Pois 
ensuite le ballet triomphal des jeunes Espagnoles : (gainneDi) 
traderi ! traderi ! Hais ce que je vous recommande surtout, c'est 
le chant de Boabdil, à la fin tout à fait ... Là I c'est le subi ime dans 
toute sa pureté, le ciel s'ouvre positivement...** A propos, vous 
n'avez pas de commissions pour Madrid, milady, je pars demain 
dès Taurore... Je vous recommande surtout le chant de Boabdil, 

mîlady. (Lady V7itson et le Harqnis eonenl.) 

I 

j - ■ 'De Sora, Carnioli, laily Wilson, Lconora. 

I . Do Sora, lady >YiUon, CaraioK, Leooora. 

i 

f 
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SCÈNE V 

LEONORA, CARNIOLU* 

( Carnioli otHerre m fasbuit la Princesse* ) 

LEONORA., lorgnant dans la mite. 

Pourquoi^ Carnioli, ne m'avez-vous jamais soufflé mot de ce 
jeiiiie homme? 

Je voulais vous en faire la sur| ri?e complèle, clière princesse. 

LK0>iOR A. 

Vous ôtes fingulicr... 11 a bien du talent et vous dites qu'en 
outre, il est bien de sa personne? 

CAUNIOLI. 

Je crois bien ! Apollon en frac i 11 a tout pour lui, le lâche 
ingrat! 

LEONORA. 

Comment 1 est-ce qu'il est ingrat? • 

c A R rsi 0 1, 1 . ' 

Parbleu! Ah! tenez, cIkic princesse, je n'y tiens plus.. ..il 
faut que je vous conte mes chagrins. 

LEO.NORA. 

Mais on commence! 

CARVtOLI f faisaot retomber la portièra de la loge. 

Ah ! n'importe, nous perdrons le ballet, mais je vous conterai 
mes chagrins... Vous* me comprendrez, vous... car tous avez 
aussi l'Âme artiste... J'ai tu briUer une larme dans vos yeux 
pendant la caTatiDed^Isabelie^ vous ne pouvez pas le nier... 

LEONORA. 

C'est possible!... Je suis si triste, si mortellement ennuyée 
depuis quelque temps.., je ne î^ais plus que faire de la vie. 

CARMOLl. 

- Ah! c'est ffleheux. 

LEORORA. 

Eh bien, qii'est-ce qu*il y a?... quels chagrins vous donne-t-il,- 
votre phénix? * 

* Carnioli, Leonora. 
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GARHIOLI. 

Ha obère princesse^ tous ailes frânir : cet admirable génie 
Teut sé sidciderl 

LSONOEA. 

Se suicider^ bon Dieu! 

CARNIOLI. 

Se marier, c'est la même chose! cela est clair comme le jour. 
Une fois plongé dans la léthargie du bonheur domestique, il 
s'atrophie! il s'étiole! il est perdu pour vous, il est perdu pour moi, 
il est perdu pour rimivers civilise : sans lutte, sans fièvre, sans 
sûulIVaoce, il n'y a pas de génie possible, vous comprenez cela? 

Hais je me suis laissé dire, mon ami, qu'on pouvait souflhr 
(dans le sein du bonheur domestique comme ailleurs. 

CARNIOLI. 

Très-bien! mais le traître épouse une sabite, ma pauvre prin- 
eeseel il n'y en a qu'une sur latetrepour le quart d'heure, et B 
faut que cet animal-là l'épouse. Cest h se briser la tète contre 
les murailles^ tous m'avoueres ! 

LBORORA. 

Et quelle est donc cette rare personne! 

CARNIOLI. 

Marthe Sertorius, la fille de ce vieux musicien allemand qui 
est votre voisin de campagne.. • Tenez, (eatr*«m«at u portièw) 
vous pouvez la voir là-bas dans la loge en face, une fille blonde, 
diaphane... On la regarde beaucoup, dan§ la salle. 

LEON OR A, lorgnant, fans se lever. 

On a bien de la boulé, car elle est drôlement fagotée, pauvre 
fille! . * 

CARNIOLI. 

Possible, mais le physique est bien. 

LEONORA. 

On ne peut guère êlre plus commun, c'est une paysanne... 
Ël il Taime beaucoup? (eiic se icvc.) 

CARNIOLI, à pari.* 

'Ëile est jalouse, (u^ui.) S'il l'aime ! chère princesse, mais avec 
* IieoMit, Ginioli. 
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un entêtement dont vous n'aies pas l'idée !.«. Je ne puis toos dire 
tout ce que J'ai employé d'arguments, de promesses, de mena- 
ceA, et le tout en vain, ie vous assure que je suis désespéré. 
Voyons, chère princesse, conseilles-moi : que faire pour sauver 
on aussi beau génie d'une ruine certaine! (comm fm d'où idtfo 
Mbii«.) Voyons, si vous Inidisies, vous, qu'il va commettre un acte 
insensé, une^lbute, un crime, qu'il se perd enfin? 

LfiOROIA, AmnéD. 

Que je le lui dise, molt 

CAKHIOLT. 

Eh! mon Dieu, sans doute 1... Vous réussircs peut-être à le 
convaincre... Vous savex, souvent la parole d'un étranger & 
plus d'autorité... et puis une. femme, dans votre situation, cela 
impose. 

LEOPiORA, riant. 

D'abord, je refuse absolument d'entrer dans cette affaire. 
Ensuite, vous êtes fou à Uer... Comment! vous venez de me 
conter que ce garçon est éperdument amoureux de cette fille, 
et vous voules qu'il Tabandonne sur deux mots que je lui dii*ai^ 

CARNIOU. 

Ahl vous ne connaisses pas les artistes, princesse! Une race 
puissante et débile tout à la fois, des imaginations ardentes et 
mobiles comme la flamme, qui sont attirées irrésistiblement par 
tout ce qui brille, par tout ce qui caresse l'orgueil : le luxe, le 
velours, la soie, les fleurs, les mains blanches et l'hermine par- 
fùmée des duchesses, voilà ce qui les fascine, ce qui les damne, 
ces pauvres enfants! Que le mien ait une fois pénétré dans ces 
splendeurs, il est perdu pour son Allemande, il est reconquis 
pour Fart et pour nous! J'en suis tellement convaincu que l'idée 
m'est venue tantôt, en désespoir de causé, d'ofllrir à mon Jeune 
Dalmate le prestige de quelques grandes relations dans le 
monde, d'un accueil sympathique dans les plus illustres maisons 
de Naples; (ttapieiMiit) J'ai même été sur le pohit de lui dire que 
j'étais autorisé à le présenter chez Votre Altesse... 

LEONORA, tnnqniilnneBt. 

Vous le loi avec dit? 

' CARUIOLI, MgMot uû pea d« Inmilile. 

C'est-àrdhre, princesse^ permettes! 
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LEONORA. 

Mon Dieul tous le lui avez dit. Au mte, je n'y Tois aucun 
mal^ pourquoi ne le receTrais-Je pas» ce monsieur^ s'il est 
comme il faut? 

CARNIOLI. 

N'cpt-cc pas?... c'l'sI co (|iie ]c me suis dit, et j'étais bien 
certain... Seulement, il ne vont pas î 

LEONORA. 

Comment! il ne veut pas? 

C A ilMOLI. 

U ne veut pas se laisser la osLiiter. 

LËO£<OaA.. 

Chez moi ? 

CARKIOLl. 

Ghei Tous«M nulle part! 

LEONORA. 

Bit pourquoi cela? 

CAantoLi. 

Ehl parce qu'il n'y a que Marthe Sertorius au monde, tous sar 
Tes, et qu'oii elle n'est pas, il n'y a personne. 

LEOHORA. 

On ne peut pas le prendre au collet t Ah çà, mais, toyonsi 
m'aTi^TOtts nommée, moi, en particulier, dans tout -celât 

CAimtOLI. 

Vous.*, princesse?... en particulier?... Mais oui, je crois 
Y«ms avoir nommée positiTenient. 

LEORORA. 

Euûn ! qu'est-ce que tous avez dit? 

CARNIOLI. 

Oh! des babioles! ce qui se dit, tous savez? que tous 
m'aviez parlé de lui avec une nuance d'intérêl^ que tous dési- 
riez l'entendre sur le piano... rien de plus. 

LEORORA. 

Mais c*est très-suffisant, je vous «Dis très^bligée, en Térité. 
(niant.) Et il a répondu comme autrefois dans son village : Syl'. 
Tiaî 

CARItlOLI. 

Sylvia pour toujours! précisément. C'est de la démence; que 
voulez-vous, la tète n'y est pltis î 
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LEORORA^ aiebement.* 

Bref, Caraîoli... dans volrc fureur artisti<|iie, vous m'avez 
exposée en effigie aux dédains de ce jeune homme ! Merci, mou 
ami. 

CARHIOLI. 

Aux dédains, princesse! Ali! vérital)kment vous prenez les 
choses d'une (açon... Olil ce n'est pas sérieux, n'est-ce pas? 
D'a])ord, ce n'est pas un Jeune liomroe, c'est une muse! (n 
écofto.) Mais chut! de grâce... BoabdiL va chanter son gi and air. .. 
Ah! il faut que vous entendiez cela... c'est le diamant de l'ou- 
vrage! (il lèv« b ponière. Musi.iii. .) Vous c uiipii nez ijien la i-ilua- 
tion... Boabiiil s*arrèteuii moment dans ^sl fuite... sur la mon. 
lagne, et pleure son royaume perdu... il j a d'abjrd une phrase 
de récitatif délicieuse... Tenez : (ci.;.Dt.) 

Nuit raitieusH, azur semé dV toiles, ' 

Ohscurcis-toi I 
Dérolw^ è ooit, soas les plus sombres Toiles, 

Les pUiirs d^ua roi. 

CARNIOLt. 

Charmant I charmant ! Tenes, pHnces.<té, si tous voulez admi» 
rer une expression de visage véritablement surhumaine, regar- 
dez-en ce moment la iiancée du poète... c'est un archange en 
extase. 

LEONORA, lorsoiia. 

Elle doit être poitrinaire, cette Glle-là. 

CARNFOLl. 

Chut! voici l'andan te maink-niuit; écoutez cela. 

(On cliaule l'air de BoabdiL) 

Doux p.'irailis à ni.iLîiqiic (It^meure, 
Sol palernul de mon sang arrosô ; 
Ton toi D'est plus... c'est un enraiit qui pleure, 
Ua malhettreui dont le cœur est brisé ! 
(Api^ès Fair, grands applaudiascmcnts, enthousiasme, rappels gradué jusqu'à la Sn ite 

la scène.) 

* Carnioli, Leonora. 
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-Est-ce adorable? est-ce sublime? Biavo! bravos Ro&wcioi 
Rosweinl 

LEONORA. 

£h bien, est-ce qu'il ne va pas pai allrc à la tin ? ^ 

CARMOLl. 

Le voilà! bravo! bravo, mon fils! (Leonora le lève Itrusquemom et 
regarde avec une aiuiilion protoiule. Le» rris redmiltlcni.) Ah! ils VOHl Ic rap- 
peler (llx fois comme cela ! Avez- vous \ u, princesse, quels regards 
il écliangeail avec la Sertoria... Ma foi! il laut avouer qu'ils sont 
gentils tous deux! c'eût été un meuilrc que de les sépaier, 
n'est-ce pas? (Ncnvcau ran)ei.) Bien! brave public, va! une pluie 
de fleurs, c'est cela ! l!lst-ce que vous ne lui jetez pas votie bou- 
quet comme tout le monde? 

LEONORA. 

.Si ça peut vous être agréable! (Elle m penciie dans la iog« n Arm im 
'bo«<)nc .) O i l mon Dieu! mon 0ieu^ Gamiolil (Biienv«nu «a naat 

CARMOLt. 

Qu'c&t-cc qui arrive donc ? 

LEONOnA. 

Mon mouchoir qui e^t parti avec le bouquet! 

CARNIOLI. 

•Ah! qudle inadvertance! 

LEONORA. 

J'avais enveloppé mon bouquet dans mon rooucliolT... et tout 
ça cst|iaiti cnsemhle... Touscomprenet?... 

CARNIOLI. 

Oui... oui... je comprends (rès-bien. 

LEOROHAj w diaimt. 

Sau?ODS-nou6j car je suis vraiment conruse... Qoeile aven- 
ture^ mon Dieu! un mouchoir magnifique, s'il vous platt... (pra. 

MSI le bisi de Giruloli pownenir; eprè* une panse.) Est-CO qu'îl ra[>porte^ 

votre pi'ëte? 

CARKIOLI. 

Nou9 verrons bien. 
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Chez la princesse Leonora Falconieri. Grand salon meubiL' avec magnificfRcr. 
LampeB de forme antique jetant une douce claité. Dans le !und, une galerie 1 
eelMnade «ttrerle sur un paie ilalien dont on aperroii. 1 la cla«té de la Un^ Ira 
irlMca ei les^iatnes. L*epseiiiUe4ln décor donne l'Idée d'oncrdomeure d*«a1rte- 
gnod atfte. On orgue à buffet trèsH>mé, au fond, h gauehe. 



SCÈNE PREMIÈUE 



LEONORA, CARNIOLI, reyeDaul do iWàlre, entrant par la droite* 

CAR MO M. 

Eh bien , vous voilà châz vous; que âoub«tervous que je fasse 
maintenant? 

LEONOaA* 

CiMjU'j vous voudrez. 

CARMOLI. 

Souiiaitez-vous que je m'en aille? 

LEONORA.; 

Non, ■ ^ 

CARNiOLk 

Vous voulez que je reste, en ce cas? * 

LBOMORA. • 

Non, pas davantage. 

CARMOLI. 

. Voulez- VOUS que je vous joue le cliant de Boabdil? 
î Noo* 

CARMIOLI. 

Voules-Tomt que Je vous dise ce que vous voulesT 

LEONORA. 

IKtes. « 

' CARRIOLI. 

Vous Tonles voir le signer Vodrea Roswein. 

é 

LEONORA, ftroM«nie»t« 

Vous êtesun iasolent, Carnioli, mais cela m est bien égal. Je 
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me soucie de vous, mon ami, et du monde entier, comme d'une 
pièce de cinq francs. 

CARNIOLI. 

|) ya venir^ alleZj un peu do pationce. 

LEON oïl A, tran<]ni!!(>. 

S'il avait cette incroyable eÛVontcric, osez-vous me dire en 
. face que je le recevrais? 

CARNIOLI. * 

4^erfneltez, princesse, vous le recevriez mal... vous le passe- 
riez au laminoir de \ns mqjris... niais vous vous en tlonneriez 

l'émotion : on n'a pas tous les jours un poêle à se mi tlre sous la 
denh 

LBOMORÀ* - 

. Dites tout de snite que je lui ai Jeté mon mouchoir volontai- 
lement! 

"Je- ne dis pas cela. 

L E 0 >' 0 R A , se drcssanl imit à coup , * 

Vous le pensez ! Est-ce que je ne vois pas clairement que vous 
le pensez? Je lis dans votre cœur, allez, Carnioli!... Ah î* vous 
■ croyes que J'ai été dupe des manœuvi es odieuses dont vous 
m'avez circonvenue toute la soirée! Vous croyez avoir atteint 
Totre but; vous en êtes bi^ loin^ mon ami. Ah! certes^ j'en 
suis fâchée pour ce jeûne homme, qui est bien innocent de tout 
ceci| 4aaais s'il vient^ malheur à lui! Je le ferai souffleter... là^ * 
sous vos yeux, par un valet. 

SCÈNE 11 

LbS Mânes, MÂRIETTÂ, venaol de droile, immler jUm, 

MARIETTA. 

Un jeune homme est là, qui insiste pqui' qu'on remette cette 
carte à madame la princesse. 

LEONOKA, qtii a [>m la rarte. 

Sortez, Marielta; Je vous rappelkîrai. (atrietu ion par i« fond, à 

droite* dernier pl«n.) 

*'Carni61i, Leonora. 

** Carnioli/'tieoiwrayllarielfi. 
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SCÈNE III 

LEONORA, CARMÛLl.» 

LEONORAy tm^lUem«Bt* 

Cesi lidNque me conseiUes-Tous? 

« 

CARMOLI , prave. 

Princesse , il est dangoieiix de plaisanter avec tous! Vous 
■ venez de m'en l'aire apercevoir cruellement, nia réponse seia 
donc fort sérieuse. Je in'éloniie que vous inc demandiez conseil. 
Recevoir chez vous ce jeune homme, après ce qui s'est passé 
il n'y a qu'un instant au théâtre de Saint-tharics, c'est vous 
perdre. 

, LSOM<^ltA. 

Comment! ne vouliez-vous pas vùu>-mème me le pié enfert • 
N'était-ce pas votre désir le plus ardent de le voir accueilli chez 
moi? . * • • ^ ; 

CARniOLI. 

Accueilli chez vous en qualité d'artiste, en plein joiii', à la 
face de tous, oui! Niais à celte heure de nuit, et après l'accident 
du mouchoir, ce n'est pas un ai tistcM^ui est à votre poric, pi'e- 
ncz-y garde : c'est un amoureux... i t si vous lui laissez fraî chir 
le seuil, c'est quelque chose de plus. 

LEOMORA. 

Croyez^ vous? 

CARNIOLI. 

Oui, madame, et j'ajoute que ce serait trop présumer de ma 
belle humeur que de me croire disposé à égayer de ma présence 
une telle situation. 

LEONORA* V. 

f * 

A quelle heure partez-vous pour l'tspagne, mon ami? 

CAHISIOI. I, ;iprf»s un icgard fiic. 

A 'instant même^ princesse (n la nine et s'âoignc. a pari.) L'en- 
Idut est sauvé I 

• Carnioli, Leonora. 
** LeoDora, Garoioli. 
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SCÈNE IV 

LEONORA, i»{s4IARIBTTA. 

LeONORA. « 

MaricLlai 

MARIETTA. 

Madaul;-? 

LEONOHA. 

Fais von il- lU-s clicvanx de po.s'c : dans vingt minutes^ que 
ma calèche foit alldée devant la porte. 

MARIETTA. 

Madame va voyager? 

LEONORA. 

Peut-être... Fais entrer ce monsieur^ et viens me rejoindre. 

MARIETTA, à Rotwoin. 

Entrez, monsieur; Son Allesse va tous recevoir, (iivteita Idin- 

doll Rmwcin par le fond à droite et ion i geuelie.) 

SCENE V" ' 

ROSWEliN, ieui. 

Cest bien» mademoiselle. Je vais attendre... Attendre I ah! 
ne devrais-je pas plutôt, puisqu'on m'en laisse le temps... Non! 
j*ai bien fait de venir ici. Ce monde étrange, inconnu» il m'aura 
suffi de Je viir une seule fuis, un seul-instant, pour ëteindré à 
jamais cclto curiosité fatale... Ce fantôme romanesque s'évar 
nouira dès que je l'aurai regardé en face... Il ne me tourraen- 
tcrd plus, et je reporterai pour toujours un cœur tranquille, une 
pensée sans trouble, à l'ange qui m'attend... à toi, chère Marthe, 
chèra vérité! car ceci est Icrdve... le mensonge... Oui, c'est bien 
cela... c'est bien une deiiicure comme celle^i qu'une telle femme 
devait habiter... Que de fois cependant j'ai souhaité de pénétrer 
du» le sanctuaire d'une dé ces oisiv^^ ntpetbesl... A quoi 
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révcnt-elles dans le fond de leurs palais?... quelles pensées s'a- 
gitent sous ces fronts pâles et liautains?... La conception d'une 
toilette^ d'une coiDure, Toilà tout ce que caciient ces poétiques 
apparences!... Et cependant, celle-ci^ quel singulier regard ! Au 
moment où son bouquet quittait sa main, son œil s'est ouvert 
soudain, comme un nuage qui lance la foudre... elle m'a oou- 
vert de flammes!... (vtoCnmèm.) Ah! ce misérable chiflbn de den- 
telle me brûle la poitrinp ! (ll anac1i« le «wuebolr de aott rein ; le regardant 

•feeom tone d'eSroi.) Ce sont les parfUms mortels de l'Orient; elki 
l'a trempé dans le poison comme un poignard indien... Ah! 

ta-t'en ! (ll jet1« U mwMr lor u nnapi!, à droHe.) Ah ! j'ui eU turt de 

venir ici... Non, je ne voux pas!... Oh I Wche cœur! je te brise- 
rais plutôt Ho ma main!... sang maudit, je le répandrais plulùt 
hors de mes veines!. . Fuyons! sortons d'ici!.. . (u Piiucesse paratt 

à gavelie. II s'appuie d'iiM mim titaibluUft nv le capape.) 

SCÈNE VI 

LEONORA, ROSWEIN. 

LEON OR A, iedifféie0t« ei elaciale, teoaikt la carte à la naie.* 

Monsieur... (ii anaciiiie.) Mynsieur André Roswein? (lumrdB es% 

imm êt tnnbbBt. LeoMit laiaM lotaber aes mou comme aitendaiu que Rosweto 

Mplique sa visjie.) Ouî... VOUS m'aves fait remettre votre carte... 
Vous êtes l'auteur de l'opéra qu'on a joué ce soir... Iji chevalier 
Carnioli vous connaît... Vous êtes né en Dahnatie... quelque ' 
part par là... Mon Dieu! pardon, monsieur... mais en quoi pais-je 
avoir Tavantage de vous être agi éablc? 

aOSWElN, irèMnmM. 

Madame, je ne pensais pas... 

LKONOn.V. 

Vous ne pensiez pas... quoi?... Ëh, mon Dieul est-ce que 
vous VOUS trouves mal^ monsieur? vous êtes d'une p&leur ef- 
frayante* 

* Leooora, Rosweio. 
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BOSWBlNy bdbntiaBt. 

Maddme... je me relire... j'étais venu simplement... pour 
vous remetUe ce mouchoir, qui, m'a-t-oii dit, vous appartient^ 

LEON OR A, mëpriMDte. 

Mais vous tous trouvez mal, cola est èertain... je vais sonner f 

EosvrEiic. « 

Non, de grâce 1 je me retire... 

LEONORA. 

Mais vous allez tomber... Âsse y ez-voys, asseyes-vous donc*. 
(inpëueiiNineouj Yoyons, asseyez-vous. 

IlOSWBIRy t'asseyaDt. 

VeaiHez m'exeuser, madame^ c'est la fatigue, une fiitlgne 
exeesfilTei 

' LEONOBA. 

Oui, mais permettes-moi un conseil, monsieur Rosweln : une 
autre fois, avant d'évoquer des apparitions, assures-vous que 
vous aurea ie courage d*en soutenir la vue... Allons, remettez- 
vous, remettez-vous! (soaitaDu) Ainsi, monsieur, vous avez pu 
disposer ce soir d'un instant de loisir, et vous m'avez bit la 
grâce de m'en fovoriser... (cite iuuM à gauche.) La fantaisie vous 
est venue d'entrer eliez moi à minuit.*., bfavement.. comme 
cela... sans observer des formalttéf soperflnes entre vieux amis 
comme nous deux... n'est-ce pas? Enfin, je suis bonne femme, 
tieurcusement! n*en parlons plus. Travaillez bien , monsieur 
Roswcin; donnez-nous dans un an un bel opéra comme la 
Prise de Grenade... et j'irai vous applauiir de grand cœur, 
(riMi) en ayant soin ïculeineut de mieux tenir mon mouchoir 
pournL' pas vous déranger de vos occupations, («osweiose lore.) 
Couanenl s'appelle volic fiaiicce? * 

n0SWEl?i, diguemeDl. 

Elle s'appelle Vérité, madame. 

LEONORA, tranquille. 

Afa I... ce n'est pas un nom de femme... Vous l'aimez beaucoup? 

ROSWEIN. 

Plus que jamais, madame. 
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LEONÛKA. 

A la bonne heure! vous voilà tout à fait remis... Je n'ai eu 
qu'à vous parler d'elle... Avouez que je m'entends à soigner les 
malades... 

• 4 

^ ROSWEIN. 

Je vous remercie humblement^ madame. 

LEONORA.* 

£h bien , remerciez-moi tout à fait en me jouant quelque 
chose sur cet orgue... cda achèvera de vous remettre. 

ICadame... 

LEOlfORA. • ' 

AUon9... Vous me ilevei bien cela. 

BOSWBIN. 

Très-volontiers» madame. 

(Il t'anied dsvut l'o^ue, et joue largciiMOtnae mélodie dont l'expression, au âëlml» csi 
âlOgiquc et résolue : Loonorn. qui a gagné à pas lenls la gah*rir> du fond, regarde UB 
inatiâil te jeuoe liommc qui scuibic la braver; puis se dëtoaioaut, clic demeuiy; iinn<^ 
lide tffwfie coBtre une ooloniie, I» regafd perdu dans l'onbre des jardim :' en' rayon 
de cl^irlc tombe sur elle, cl dcssino sa forme LiaiicLe sur !c fond lilciifiin» du p.irc. Ros- 
wein, qui la >oi(, «'abandonne peu à pen à an seoliment d'extase cl de langueur qu'il 
tmdail mr forgne : la mélodie prend le eaneti» d'une douoo térfeade et a*éleint.~Le 
jeune homme se lève, dcmem.- un instunt l'iK^ fiid mr Leonort tonj<^n innobile» 
puis s'avance ver« elle. —S'inclinanl : ) 

Voilà^ madame^ voilà tout... adieu! 

LEONORA^ comme sortant d'un léye. 
Adieu. (RosweiB ùii deux on trois ptsi fandie dan» la galerie^ pnU revenant 
. Inrasqnenient.} 

ROSWEIM. 

Vous me pai donnez, madame ? 

LEOfiOAA^ descendant mi peu la scène. 

Non. 

ROSWEIN. • • 

Pourquoi?... parce que j'ai commis ce soir un acte de folie. 
Ëht madame, je suis un fou, sans doute^ cela est certain! c'est 
mon métier I mais cette folie^ n*est-ce pas elle qui, ce soiraussi^ 
vous donnait une de vos fêles préférées, qui vous versait vos 
plaisirs, qui vous a fait sourire, qui vous a fait fleurer peut- 

* RosweiD, Leonora. 
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élrc!... Ah ! daignez comprendre à quel prix nous achetons celle 
douce puissance. H 'Ias! nous sommes tous comme le sculpleur 
grec, douloureusement épiis de Toeuvre de nos mains!... 
Ce monde enchanté de la liclion qui vous exalte un momLiit au 
milieu des nimbes du théâtre; nous, madame ^ il nous possè(^ 
toujours. Nous avoris là, sans cesse devant nous cette chimère 
ardente qui nous obsède, qui nous attire, qui nous appelle! 
C'est ce monde même, ce monde surhumain dont j'ai vu, dont j'ai 
cru voir lout à coup le (tieslige dans vos \eux, dont je suis venu 
chercher près de vous, madame, dans la splendeur de ce palais, 
iùi<^ au prix du remords et de la honte, l'éblouissante réalité! 

■i. LEO>'0 RA , a^siso à droite. 

Et l'avez- VOUS ti'ouvéc^ monsieur? 

ROSWEIN. • 

Eh bien oui, oui!... Qo^ind vous étiez là tout à l'heure, lais- 
sant peut-être vous-même surprendre votre pensée aux songes 
des nuits d élé, j'ai\écu un instant d'une vie surnaturelle!... j'ai 
vu... oui... j'ai vu de mes yeux le balcon de Juliette haigné dans 
son aurore immorlelle !... j'ai senti frissonner à mes côtés la 
rob; blanche de Desdémone!... j'ai désaltéré ma lèvre vivante à 
la coupe divine de l'idéal!... Ahl cette main, qui me l'a pré- 
sentée... qui- me l'a l'emplie... toute Troide, toute cruelle qu'elle • 
est) je la i emercie , je la bénis! (ii sauu b min de leouen et u laim 

retomber eoMitèl^ ceauiie tSnjé de luj.mèaie.) 

LEONORA. 

Un seul mot^ monsieur, Roswein : m'aimez-vous? 

• OSWEIH. 

Madame... 

LEONORA. 

Répondez-moi donc, monsieur! il nie semble qu'une telle 
question^ quand je la fais^ mérite une repense. 

ROSWEIN. 

Ah! madame... il y a si peu de temps que j'ai dit à une 
.autre... 

LEONORA, se levant Lri:s |uemtnl el l'interrompanl. 

Ah! monsieur Uoswein, j'ai grande envie de vous mt^rtilier 
un peu! Vous èîes im poète, l'amour est votre scii:nce oflici Ile 
en quelque sorte ^ je suis bien teutce de vous prouver qu'une 
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pauvre femme, simplement parce qu'elle est femme et parce 
qu'elle a une âme, pt lU s'y connaître mieux que vous. Ainsi vous 
aimez... Qui? je l'ignore... et vous aussi, je crois .. maisenfîn, 
vous aimez... et vous Ireniblez... et vous avez peur... peur de la 
souffrance... de la honle... du remords... que sais-je?,.. peur de 
tout! EU bien, moi, monsieur, si j'avais aimé jamais , si une 
passion véritable élait jamais entrée, non dans ma tète, comme 
un vain rêve de poêle, mais dans mon cœur... et dans le sang de 
mes veines... je vous altoste que je n'aurais eu peur de rien!... 
j'aurais été coupable peul-êUe^ mais ceriainement je n'aurais 
pas été lâche i 

RÛSWEm. 

Madame! 

« 

LËO?iORA. 

Oui! j'aurais bravement regardé le spectre les jeux dans 
les yeux, et je me serais abandonnée sans faiblesse^ sans hypo- 
crites réserves à sa mortelle élicinte! (Elle • avaioce vcr« lui et pnunu.t 
d'une toix sonbra «t tricM*.) J'aurais fait plu.«^ monsieur Htjswein! 
il m'eût fallu un nom respecté, une illustre destinée à briser» 
à sacrifier en même- temps que ma vie et mon Ame», sous les 
pieds de celui que j'aurais aimé:., j'aurais voulu jeter mon gant 
publiquement, en plein théâtre, à l'estime du monde, pour ne' 
laisser rien d'entier, rien de possible dans ma vie que monr * 
amourl 

ROSWEtn. 

Madame... vous jouez avec ma raison; (ii lomic as»is a g.iuciio.) 
. LEOVORA i baitont h voix ayec une npniiioB de UodrvMd dovlovnvM;. 

Et si j'avais été dédaignée, André, ce qui n'eût pas manqué, 
n'est-ce pas?... chbien, j'aurais trouvé un étrange plaisir dans 
l'excès même de mon humiliation... Je serais allée seule, seule à 
jamais, dans quelque coin ignoré du monde, heureuse et sou- 
riante comme vous me voyes... m'ensevellr dans mes. flammes 
et mourir de mablesssure! Adieu!* et maintenant faites des son- 
nets sur Tamour.*. vous saures au moins de quoi vous parlez! 

Adieu! (BHe lui laiM» le firont toot k cenpel lort. le jeNae howmO'mte «iperitit.) 



* Loonorai lIomiR. 
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Tr«l«icBie Tableaa. 

l^hez Serlorius. Mèrac décor qu au premier »cle. La clarté de la lune jette un 
reflet hlanchâtre sur le balcon et sur 1 angle de la fcaêtie qui est ouvexte ; uott 
peUle table serf te pour ie souper, à droite. * 

^SERTORlUâ, MARXUË> assis devant om UUe.; GËRTRUOE^ 

s«nwttt. 

SERTORtVS. * 

Eh bieo, fillette^ la foiia ne orient donc pas? 

MARTHE. ' 

]fais> mon père> je mange, votis vo^ez... 

SfiRTORUJS. 

Des miettes de pain sec arrosées d'eau dairel* . Tu me désoles. >% 
Tu ne soufires pas» mon enfant? 

MARTHE. 

Qh! pas du tout, mon père. 

SERTORIUS. 

Moi... rémotion» te lionheur m'ont ouvert Tappdtit extraor- 
dinairemcnt! OueUe glorieuse soirée, ma fille! Ces triomphes 
du théâtre ont véritablement quelque chose d'enivrant! Ce 
petit Roswein» quand il a paru dans cette apothéose, m'a fait 
TeiTet d'un jeune dieu! 11 était superbe/ n'est-ce pas^ ma fille? 

MARTHE. 

Oui» mon père. 

SERTORIUS. 

Eh bieni je bois à lui... à son succès! Evvim il maestro 
Moswein! Ahl j'irai moi>méme» au saut du Ut» demain ma- 
tin» le remercier de la joie qull m'a donnée, (flwuwia sert.) 

MARTHE. 

Mais ne penses-vous pas» mon père» qu'il pourrait venir ce 
soir? 

SERTORIUS. 

Oh! il est plus de minuit» c'est impossible... Est-ce qu'il 
f avait dit qu'il viendrait? 

* Marthe, Gerlrude, Sertorius. 
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MARTHE. 

Non, mon père. (Elle se It^vc et s upprocUe Ue la fcDètre.) 

SERTORIUS. 

A propos, sais-tu que j'ai remarqué une chose étonnante, 
Marthe? 

Oh ! foute la salle l'a remarquée comme vous, mon père. 

SEETOftltfs. I 

Comment ! toute la salle l'a remarquée comme moi? 

MAHTIIE, avec une amtilnmc doukuiroiisc. 

C'était assez tVappant... Mais me suis-je trompée, mon père? 
Cette dame, la dame au bouquet, n'est-ce pas la princesse Fal- 
conieri, notre voisiiie, duut un aperçoit la villa dans les arbres, 
là-bas? 

SERTORIUS. ^ 

Quelle dame? quel bouquet? quelle princesse? Je n'ai rien 
TU de tout cela, moi... Vous ne pensez qu'à la toilette, vous 
autres... 

vàrtub. 

Pardon, mon père... de quoi parliez-voos dondf Quelle chose 
extraordiiudre avez-vous donc remarquée? 

♦ 

SF.UTORIL'S. 

Mais une cliose merveilleuse : André ne connaît pas mon 
chant du Calvaire... eh Lieu, son chant de BoabJil est taillé 
sur le même patron 1 

MARTHE, relouru.iiU a la d'iuHre. 

Il est naturel que votre élève ait pris votre manière... 

SEHTORIUS. 

Ce n'est pis proprement ma manière, ma fille... (ii boit.) C'est 
la grande manière... Le public ^ revient, vois-tn... Mais 
qu'est-ce que tu considères donc si attentivement par la ienêlre, 
petite ? 

MARTHE. 

Rien, mon père. 

SERTORIUS, qaiB'eit lefê. 

Quel beau dair de lune! on y voit comme en plein Jom?! 

HARTHB, ttifUmeot. . . 

On dirait qa'ûy ade la neige là-has, sur les raines, n'est-èe 
. jw? 
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SElTOKiVS. 

Cent ma foi vrail Si nous étions en Allemagne, je jurerais 
que c'est de Ja neige. • 

MARTHE) descendant. 

Ne regreltez-vous jamais l'Allemagne, mon père?.?. On dit 
queTaUrait de la terre natale devient in ésislible pom' le cœur 
d'un vieillard... moi, je vous y suivrais avec. joie... L'Allema- 
gne, c'est lé pays dont je rêve. 

SERTORIUS. 

Enfant!... enfant gâté! L'univeis entier rêve l'Italie... elle 
rêve l'Allemagne 1 

MARTHE. 

C'est ma patrie... Vous m'avez pourtant pi*omis, mon père, 
de m'y conduire ui^ jour. 

« «ERTOBIUS, gnvo. 

Olii, notts innûs, ma flUè^ nous irons y accomplir un pieux et 
triste pèlsrinagé.*. 

MARTHE.. 

Et nowiiY resterons pas? 

sBaToaiDS. 

Non... oh non! grand Dieu! Tu rt'sséiABIes trop h ta roàrel... 
Ah !. je n'ai pas oublié le jour où je quittai à la bâte ma sombre 
^[pairie, em|)orlant dans mes bras tout ce qui me restait au 
amkle*.. une |^^^vrè etifant en deuil qui souriait à mes larmes! 

MARTHE. 

Vous allez me gronder, mon père chéri... mais il y a une 
pensée qui me tourmente, et je veux vous la dire uue lois, 
pour n'en plus parler jamais. 

SERTOAtOS. 

Quoi donc? 

MARTHE. 

Je ne mourrais pas tranquille, si vous ne me promellie* 
que je reposerai tous le mèaie gazon que ma pauvre mère. 

SLRTORILS. 

Tais-loi, malheureuse euiantl Deviens-tu folle? Qu'as-tu 
donc, ce sok'î 

MARTHB. 

Cç soiTi comnie to\;^ours, je suis pleine de fofçe çt de santé; 
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V mais puisque j'ai eu le courage de vous <;onfier cette faiblesse 

de mon esprit, délivrez-moi de ce tourment, faites-moi la pr«)- 
messe que je vuus demande. 

SERTORiUS. 

Tais-toi 1 tais- loi donc! 

NARIUL, lui emt>ra»saat la luain. 

. Mon père, promettez-le-moi I 

SEKTORIUS. 

Je vous le promets... Mais c'est mal, ma ûUe, je suis mé- 
content, (il va s'aueoir à tlroite.) 

MARTHE, frarbvt. 

Non... c'est fini... YOitt me pardonnei?... Diles-moi que vous 
me pardonnez. 

BBBTOmUS. 

Oui. 

MARTHE. 

Vous ne dites pas cela de bon cœur. 

SËATOAIUS. 

MARTHE. 

Eh bien^ prouvez-le-moi... jouez-moi le chant du Calvaire... 
je vous promets de pleurer. 

SERTORIUS, la repardaiil liieincnt. 

De pleurer I... Ah çi, qu'y a-t-il? D'cidément, tu as quel- 
que chose? Tu es Irislef troublée, inquiète. (Rcacciii«3ni.) Tusem» 
Liais attendre quelqu'md. (on euicai ic braud'un* vouure.) 

MAftTDK. 

Nonl... Écoutez!... 

SERTORIUS. 

Tu vois bien! l« attends quelqu'un? 

MARTHE, se l'iécipiUQi ver» 1^ feuélre. 

Ahlef'estlai!... 

SERTORIUS.* 

Lui!... mais qui donc? (ti m j«ae * b featim.) Une voiture de 
P9pte.A liais Je ne me trompe pas... c'est André 1 

MARTHE» UMliM«. 

Oui... oui... c'est lui... c*est iui, n*cst-ce pas?... mais il n'est 
pas seuil 

*8«ioriMi,lluilM. 



* 
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SERTOBtOS. . 

El quelle est cette femme qui estuvec luit 

MARTBB^ tonbaai à la nonne es pooMUit an cri lenlU** 

Ah! 

8BRT0RIU8. 

Ha fille !..« Cid! mon enllmt! elle l'aioiaiil Gertrudel à mtnl 
. à moi!... Ha fille 1 * (criut » u Mn.) Ahl misërahle, il m'a pris 
mon enfiint ! il me tue mon enfant! (n tombe i geoon demi tk «ne 
éneesie.) Ah! Oieu bon! Dieu juste I Dieu tengearl... (eeftnde 

eain.) 

* Gertnide, Hatd«i Serterins. 
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AGÏE TROISIEME 

A la villa Falconieri. Boudoir d'attiste riebe et sombre. Porte I droile, eeimnih 
Diqoanl avec rapparlement de Leonora; fenêtre à gauche, a^ouviaot sur un 
liakoo;]>orle au fond. 
* 

SCÈNE PREMIÈRE 

M ARIETTA , rmi. CARNIOLI. 

(MtrieiU cotre dn ftaml, one bougie a la main, et se iHspotc à prendre sur wM c«aMl« 
nii TMO Mti<iae. Va iKMine po«M« du delion la feoèlreentr'ottvertc.) 

^ MARIETTA» foomni an cri.^ 

Afit auToleiirl 

CARKIOU. 

Paix! MarietUiy c'est moi! 

'MARIBTTA. 

Son Excellence! 

GAItniOLI. 

Mon Excellence t 

MARIETTA. 

Par la fenêtre ! 

CARMOLl, s'époussclaiil avec son inonchoir. 

Par la fenêtre. Ta maîtresse, ù ce qu'il paraît, m'a consigné 
à la porte : précaution fimlasque et trcs-supertlue vis-à-vis d'un 
homme qui rcNient d " Espagne ! Je ne fais autre chose depuis 
huit nioiS; Marietta, que d'escalader des halcons comme un 
lierre!... Or çà, Marietta, écoute et réponds... Mais aupara» 
Tant, tiens, voici^quelques médailles espagnoles que je te rap- 
porte, connaissant ton goût pour les curiosités... Ajoute ceci à 
* ta collection... Tu ris, fine moucbel allons, tant niieux! Tu- es 
toujours bien ici, eh? 

MAHIETTA. 

Tl'ès-bien, monseigneur. La place est bonne ; cependant il y 
" Garmoli, Marietta. 
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en aune meillcun*, que j'ai toujoui's rôvëe... et si monseigiieur 
voulait m*aider à Tobienir... 

CAaniou. 

Quelle place, Marietta? 

MAaiETTA. 

Uoe j^laec dinstitutrice dans quelque grande famille anglaise... 

CARKIOLI. . 

â 

Dabi et à quoi cela te mènerait-il? 

MAAIETTA, avec OMviclHM. 

Monseigneur^ j'épouserais le fi|^. 

GARNIOL't. 

Tu épouserais le ÛU?«..Hiirielta, tu as cmprunlé à la maîtresse 
une manière de plaisanter qui donne le ft-isson... Au surplus^ 
soin j'y songciai... J'aime tellement les Anglais, que je ne serai 
pas fâché que tu en épouses un. (se levam ) Mais venons'à mes 
affaires... Tu sais, ou je t'apprends que je porté un intérêt par- 
ticulier au jeune et eél^ve maestro qUi^st, deptas huit mois, 
lliôte et le commensal de ta belle moitresscf 

MARIKTTA. 

C'est un 'bon jeune homme, Excellence. 

CARMOLI. 

Soit, mais ce bon jeune homme, qui me doit tout, ne m'a pas 
écrit une seule fois depuis mon départ... Peu m'importerait sa 
négligence, si je pouvais l'altiibuer à ses occupations artisti- 
ques; mais il paiait qu'il ne fait rien, pourquoi? que se passe- 
t-il donc ici? quelle est lu situation? et d'abord, où sont-ils tous 
deux en ce mouient ? - ' , 

MARIETTA. 

Ils dincnt, monseijjneur. 

CAUMULI.*' 

Bîcn... Et ceci est le l)ou(loir du maestro? Qu'y venais-tu 
faire, toi? Aucun détail n'est inutile... Voyons^ qu'y venais-tu 
to? . ••• 

MARIETTA. 

Je venais, par ordie de madame, pendant que le maestro n'y 
est pas, chercher ce vase, qui sera d un bon eiTet, dit-elle, dans 

Marieita, CwuioU. 
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la niche du grand escalier. Hier, je suis venue cherciier uq- 
guéridon que mndame a eu la fantaisie de mellre dans soa sa- 
lon d'élé... avanl-hitir je décrochais un lahkau... 

GARMIOLI. 

Ah} c'est un d^méhagement» donc? > 

MARIBTTA. 

Ma foi^ monseigneur, je ne sais pas; ce que c'est. 

» CAIIKtOLl/-'W . 

Tu men^ Marietta, suivant ia Tuntôte habitude. Ta tais ce 
que c'est, c^est la fin. Ta maitresse démolit aujourd'hui l'ëdi* 
flee qu'ëlevatent hier ses mains amoureuses... Et que dit le 
maestro de ce procédé ? 

MARIEtTA. 

Il ne s'en aperçoit pas^ Eicellenee; son eqprtt n'est pas là. 

"^f- CARNIOLI. 

Ah! ah! bravo I;||travaillc donc^ Marietta? 

MARIETTA. 

11 fume^ Excellence. Il pasàe des jours entiers la tête en bas 
elles jambes en l'air, à fumer en regardant le ciel. 

CARNIOLI. 

■ 

Le lâche paresseux! Ah! c'est bien i^.qne je présumais... Il 
s*endort dans les délices de Capoue. 11 est trop heureux... il en- 
graisse. 

MARIETTA. 

Quant à cela, non. Excellence. 

garuioli. 

Ah! il n'engraisse pas, Màrietta. Allons! c'est quelque chose 1. .. 
Mais, morbleu! comment ta maitn^ ne le poosse-t-clle pas au 
travail? eUe aimait pourtant la musique autrefois! 

MARIETTA, a%ec iiUtiilion. 

Elle l'aime toujours. Excellence... elle en fait même tiès-sou- 
vent depuis quelque temps avec le irignor P.iolo Marii, un 
téuoi- beau comme le jour, qui vient de débuter ù Saint-Charles. 

CARNIOLI. 

Ah! elle en est aux comédiens, aux ténon«.. Elle aime ce 
Paolo, dis-tu? * . 
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marii:tta. 

Je ne sais, monseigneur, un ne sait Jamais ce que pense ma- 
dame. 

CARNIOLI. 

Et le maestro les accompagne au piano,.ceIa va sans dire i le 
sot aveugle ! L'occasion sendt belle pourtant de se mettre mar- 
tel en tète! Si la jalousie lui mordait le cœur, cela lui donnerait 
du ton, il travaillerait! (FeuiUetaDi dctcthien «e musique.) Comment! 
rien ! rien ! pas une note en huit mois, le misérable 1 

MARIETTA. 

Pardon, Excellence, mais sur ces huit mois, il faut en retran- 
cher au moins quatre que le maestro a passés à se rétablir de 
son coup d'épée. 

CAR HIOLI, i«deic«uA»Bl ffienent* 

De son coup d'épée ! Qui a osé le frapper? Je jure par oion 
Dieu que yawrai le sang et la vie de celui qui a fait cela. Dis- 
moi son nom I 

' MARIETTA. 

Mais comment monseigneur n'a-t-il passa... 

•CARKIOLI. 

le ne sais rien... Son nom? parle ! 

MARIETTA. 

C*est le marquis de Sm. 

CARNIOLI. 

Eh bien, Sora est un homme mort, aussi mi que j'eiiste... 
Vite^ conte-moi toat> Marietta : pourquoi ce duel? 

MARIETTA. 

Dame ! monseigneur, l'installation du signor Roswein chez Son 
Altesse fit beaucoup de jaloux à Naples... Le iiiaïquisde Sura, 
en particulier, tint de riiôclia«ls propos, et liien injustes, Excel- 
lence, car le maestro n'avait consenti à loger au palais... Mon- 
seigneur va rire... 

CAR-NIOI. 1, rKiiu n travers ta colère. 

Qu'en payant uno pension .. n'est-ce pas? Eh! ne voulait-il 
pas me payer moi-même dès qu'il a pu gagner un sou, l'absurde 
iml)i'cilel (ciiaceiani <ie ion.) Mou pauvrc André ! Continue . la vé- 
rité devait être connue à Maples, comment le maestro u'a-t-il 
pas méprisé toutes ces calomnies? 
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MARIETTA. 

Xi ]6i auiaii méprisées, je crois, si madame. 

CARNIOLI. 

. Si madame?*.. Tempête du cielt adiève! 

MABIETTA. 

Mon Dieu, monseignem*^ madame lui conseillait de ne pas se 
battre.. . mais vous connaissez sa manière... Si vous'étiei mili- 
taire de votre métier, lui (Ur^ait-clle, à la bonne heuie,- mais 
TOUS êtes un poëte... ainsi^ dès qu'il n'y a pas nécessité absolue 
de se battre, traez-vous tranquille. 

caruiou. 

Vipère! 

MARIETTA. 

Là-dessus, monsieur Roswcin sortit brusquement, et une 
heure après, on nous le rapportait avec une lame d'épée rompue 
dans la poitrine... Obi madame le soigna bien, au reste. 

rARMOM. 

Je crois bien! Du roman, du drame, du sangl queilB bonne 
fortune I... Mais il est bien remis, n'est-ce pas? 

MARI ETTA. 

. Dame! monseigneur... il mange et boit eomme tout le 
monde. 

CARMÛLI. 

Eh! s'il mange et s'il boit, il peut travailler, que diable !... 
Âh ! c'est bien ce que Je disais... il est trop heureux, voilà ce qui 
le perd! 

MARIETTA. 

S'il est heureux^ il n'en a pas la mine. 

CARNIOLI. 

Quelle mine a-t-il donc? pajlel lu me fais griller à petit leu, 
méchante bestiole ! - * 

MARIETTA. 

Ma foi. Excellence, il a, la mine d un homme qui se meurt. 

CARKIOLI. 

Qui se meurt! et de quel mal, sang Dieu? 

HAKIETTA. 

11 aime madame. 

CARKlOLr. 

Idiote f s'il était malheureux, il traTaillerait, entends-tu? J'ai 
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mon système là-dessus... Qui se meurt d'amour, n'est-ce pas? 
Voilà mes pécores qui s'imaginent tenir la vie d'un homme au 
bout de leurs caprices! Qaand on ne meurt que de ce mal-là,, 
on meurt de vieillesse I apprends cela. Je iais mort dix fois d'a- 
mour^ moi..* et je me porte bieni 

MARIKTTA. 

^e jeune homme n*eàt pas fait de la même pâte que Vot^ 
Exoellence; il lui (hudralt une vie tranquille, voyes-vous. 

CABNtOLt. 

Une vie tranquille... à un artiste!... tu es une créature stu- 
pide, tais-toi! 

HARt ETT A , prètaal l*«ieAle. 

Monseigneur, ils viennent! (oBenieod rim «• mum,] 

CARMOM. 

G*est sa Toiz... Eh bien, il parait qu'il meurt asseï gaiement, 
dis-moi! 

MARIETTA. 

Ce n'est pas lui qui rit, c'est le vin de Marsala, cela ne va pae 
durer. ^ 

CARNIOLI, se retirant sur l» lialcon.* 
Pas un root, toi, tu entends ! (llarîoita >ort à droUe.) 

a 

SCÈNE II 

LEONORA, ROSWEIN, m laqaait Im fràM<»< V»*^ Ssahm 
qa'il fom tnr It di«i»ln<«, à droite t U tort a«Mtt6l. 

LEOROKA, rlMl.** 

Ah DIca! Càmloli en romain! non enfin, mon ami, ce n'est 
pas possible ce que vous me contez là! Gamioli n'était pas 
homme à se laisser mystifier! 

ROSWEIN. 

Ah I je vous demande pardon : en matière de galanterie il 
était passablement crédule... je coTinaissiis son faii)le... 11 faut 
vous d;]v, pour mon excuse, qu'il me traitait à cclteepoquc très- 
brulalemcid, et que j'avais vraiaie.tt droit à une vengeance. * 

* Oirnioli, :S!arieUa. 
** Roswein, LeoBora. 
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LEORORA. 

Fumez donc» mon ami... (Rosw<>in fau«B sigMéererns.) Mais je ne 
reviens pas de cette histoire ! Carnioli en dieu de l'Olympe! Oh 
Dieu ! quelle physionomie! Et le rendex-voii8 élait dans les mines 
de Pompait 

'Oiii> maison du nuisicien^ à minuit... 

LEONORA, qui sV»t M»ise SOr un CWIH' h AtoWo. 

Mais enfin^ au nom de qui ce rendez-voûs mythologique ? 

bosweik; 

An nom d'une Anglaise très-exccnlrique qui ét«iit alors à 
Naples... une miss Roll... 

LEONORA. 

Ah \ oui, qui afGchait nu goût ymensé pour les mœurs cl pour 
les loiletles antiques ? 

ROSWEIR. 

Précisément... de sorte que la condîtian du coslume parut 
vraisemblable à ce bon chevalier. 

LEOKORA.* 

Et il y alla miment? 

. ROSWEIN. 

Vous pouvez le demander à l'invalide que j'avais gagné, et 
qui le vit se promener jusqu'à l'aurore, grclollant et maugréant 
avec SCS cothurnes pourpres cl sa tunique bleu céleste cernée 
d'étci les d'or. 

LBONORA. 

Obi le malheureux I 

ROSWEIN. 

Ah! s'il m'eût soupçonné, il me tuait... Pauvre Carniolii J'en 
riSy mais au fond c'est un de mes remords. 

LEORORA. 

Par exemple» vous âtes bien bon I Rien de moins intéressant 
sur la terre qu'un fat étrillé A propos» aves-vous eu de ses 
nouvelles depuis peut 

R08VTE1M» Miiei«n. 

Non... Que voulei-vous? je' ne lui répondais pas» il ne m'écrit 
* Lconon, Roswaïb. 
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plus ! Âhl je suis un ûer ingrat 1 11 y a longtemps <ju'on me Ta 
dit et que je le sais i 

LEON OR A. 

Ah! voilà les diables bleus qui arrivent... gare! 

ROSWtIN, s'asfeyanl prés d'elle, avec uuc gaieté pj^niUc. 

Non, non, rassurez-vous... Je les chasse, pour ne pas vous 
chasser, (ii la regarde.) Yous êtes belle, ce soir, Lconora. 

J.E0S0RA. 

Toujours. 

ROSWEIN. 

Vous avez 'la beauté pure et terrible d'une bacchante au 
repos. 

LEONORA* 

Est-ce un compliment? 

nOSWEIN. 

Mais il me semble que vous êtes ep toilette de cérémonie!^* 
c'est pour moi seul, cette toilette? 

. LEOn 0 R A y gncienM*. 

Et pour qui donc? 

ROSWEIN. 

Vous ne sortes pas, ce soir? 

LBonoâA. 

Non, mon ami. 

ROSWEIN. 

V 

Ab ! je vous remercie... Nos soirées en tête à tête sont si raines 
maintenant. 

LEONORA. 

Si c'est un reproche, il est plaisant. ?s'e m'avez-vdus pas en- 
gagée vous-même à revoir im peu le monde^ puisque le monde 
Yoolait encore de moi? 

* nOSWEIN. 

Je ne vni!s roproche rien... Siulomcnt, nous sommes un peu 
loin, qu'en dites-vous? du temps où vous ne conceviez plus 
d'autre plaisir au monde que la solitude ;i deux... d'autre lète 
que d'aimer votre amant et de recueillir la piemière sur ses- 
lèvres la chanson fraîche éclose... Ce sont vos paroles! 

LEONORA, seletmt. 

Mais, mon ami, faites-en, des cliansons... je les recueillerai... 
¥ou8 n'en faites pas, que Toules-YOQS que je recueille? 



▲GTE III 



1I08WK1N. 

La vérité est que je vous ennuie. 

LEOMORA. 

Bahl quelle idée! pourquoi m'ennuieriez-TOOS? N'ètes-vous 
pas très-aimaUe? 

ROSWEIN. 

Non... je TOUS aînie trop... (il se lève.) Ah! vous ne sauFCE jamais, 
Leonora, tout ce qu'il y a de pvufoiide tendresse, de passion pour 
vous dans ce pauvre cœur tourmonti'... ou, si vous le savez un 
jour... car on est plus juste pour les thosos qui ne sont plus, il 
sera trop lard pour me serrei* la main et me dire : Merci ! 

LKOÎÎORA. 

Ailons! nous y voilai Frère, il faut mourir I 

ROSWEIN. (Gaulé tiMUa.) 

Pardon, pardon! j'ai tort... df autant plus que je me sens 
mieux œ soir; je me sens très bien I Tenez, je vais travailler... 
Seulement, mettezpvous là, que je vous voie, voulez-vous ? 

LEONORA. ^ 

Comment donc! tout ce qui peut vous être agréable. (Biie 

ROSWBIR. 

Et puisque vous daignez me tenir compagnie, je (kis> serment 
d'adiévermon acte ce soir!.,. 

LEOMORA. 

Mais, mon ami, je vons ai dit que j'allais sortir, n'est-ce pas? 

ROSWEtN. 

Comment! vous venez de me dire tout le contraire I 

LEONORA. 

Vrannent! oh! quelle distraction!... M.u.s ncn , j'ai pris dès 
longtemps, pour ce soir, un engagement sdrieu.\, auquel je ne 
puis manquer 1 

ROSWEfR. 

Ah ! c'est odieux ! 

tEONORA.' 

Quoi?... qu'est-ce qui est odieux ? Est-ce à moi que vous ptf^ 
lei,monami? 

ROSWEIN. 

Vous me tuez à coups d'épingle, Leonora, mais vous me tuea9 
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ausd sûremenl que si tous me metUes un coiriean dam le 
cœur!.*. ^ • 

LEOTtORA. 

lilais, mon cber enfant, tous éies insupportable, tout honne- 
menl!... Gomment! je prononce par inadvertance un non au 
. lieu d'un oui; je (àis un pas à droite au lieu de le faire à gau- 
che, et vous criez au mcui tre I Franchement, c'est pousser un 
peu loin la sensibilité poétique. (eu< m lève.) Allons^ bonsoir! 
travaillez bien! (suefediiigc ^ori u- ioihi.) 

ROSWEIN. 

Et où donc alleî^-vous? 

LBOHORA. 
• ♦ • 

Venez avec moi, si vous vouiez. 

ROSITElIf. 

Eh! vous savez que Je n'aime pas le monde! D'ailleurs, il 
faut que je travaille... mon opéra est payé d'avance, et c'est un 
. poids horrible que j'ai sur l'esprit! Où allez-vous? voyoosl 

LEONOUA. 

Mais je vais d'abord passer quelques instants au concert de 
ce petit Paolo Maria... 

ROSWEin. 

Ah!... Et ensuite? 

LEONORA. 

•C'est tout, mais j'y tiens... je lulai promis^ à ce garçon... 

EOSWEIII. . 

Et voilà cet engagement sérieux auquel tous ne pouTîez man- 
quer pour moi... mais c'est une dérision outrageante, Leonora! . 

LEOKOBA. 

Oh! mon Dieu! que d^afilkircs!... Eh bien, je n*irai pas! 
(#iie M rafrim) calmez-Tous. Voyons, travaillez, je tous écoute : 
Je n'iroi pas. Où en ètcs-rous? (bii« «'«^m à g»arii«.) 

R 0 s W E I N , preMit iiD« frullte de nmiqtti! mt aa^piano qal ett u kmif I dnrfle. 

A la même ^^cène, toujours... 

LEONORA. • 

Le Tasse à la princesse... Eh bien, qu'est-ce qu'il lui dit, ce 
pauvre garçon? 

ROSWEÎN. 

J'avais trouvé un commencement de mélodie quime samUait 
•u peu près cela. Voulez-vous l'entendre? 
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• LEONOIIA. 

Oui, sans doute. ^ 

ROSWElil; cbaoUnt, deltoiit, MM ftccompagnemenl. 

C'est l'heure où la nuit 
Sur la fleur brisée 
Verse la ros»'e 
Qui tombo sans Iruit. 
Mon àm» Uessi'c 
Demande i vos jeux... 

[S'iulorroin[>ant, à part, en se frappani la poitrine. 

Ah! qu'est-ce que j'ai donc là? (ii répond Tair.) Qu'en pcnsez- 
Tous? est-cUc bien, cette phrase? 

LBOKORA. 

Pas trop. 

ROSWEIN. 

Vous avez de rhumeur^ Leonora. 

LEONORA. • 

Vous me demandez mon avis, je vous le donne; mais il fau- 
drait toujours vous flatter pour vous plaire. 

ROSWEIN. 

11 faudrait, dès «jue j'ai une lueur de courage, ne pas l'éteindre * - 
d'un revers de main, voilà tout. 

I.EONOR A. 

Eh! mon Dieul si tous la trouvez charmante, celte phrase^ 
gardez-la 1 

ROSWEI>. 

Non! elle ne vaut ricnl vous avez raison, (u jcite ia mmiqueci 

ferme le pbiioavec violeiio<>.) 

LEX)N ORA. 

Ah! vous y renoncez? ch bien, là, entre nous, vous faites 
bien, vous n'êtes pas en verve ce soir! 

R os VV i;l X, ;imcrenirnt. 

Ni ce soir, ni jamais! mon (aient est mort! touks h s c ordes 
de mon cerveau sont flélries, desséchées, comme si la flamme y 
avait passé! Ah! vous ne nie l'apprenez pas, allez!... mes nuits 
sans sommeil me Tout assez répété ! Oh Dieu! en si *pen de 
temps un tek changement! Hier la jeunesse, la poésie, l'espé* 

4 
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rance^ tous les dons du ciél! aujourd'hui le silence, le vidfe, le 
froid de la tombe... voilà mon âgie!... -voilà votre œuvre, 
Leonora! 

LBOnOBA. 

Hou œuvre... à moi! 

ROSWEIN. 

Oui, à vous qui avez usé sans trêve, sans pitié', dans des luttes 
stériles, dms de misérables agitations, dans de mesquines 
doulcuis, luules les forces de mon esprit! Voyons! quel a élo 
votre di'i-sein, dites?... (juellt' gaut ure barbare avez-vous faite? 
à qui av('z-vt)us jiu'é de torturer jns(ju';i répuisemetit, jusqu'à la 
dé^M adatioii une créature de Dieu? Eh bien, voire tâctie est 
accotuplie, £oyez heureuse ! 

LCOKORA, froidcaiont. 

Déiiciitti intérieur ! 

ROSWEIN. 

Allons, laissez-ui ii! allez à ce concert, et dites à ce jeune 
homme, à ce chanteur, qu'il peut se dispenser de venir mendier 
un rôle à nia porte... (|ue ma tète est désorniais aus;$i pauvre, 
aussi nulle que la sienne!... Allez!... 

LEONORA. 

Ah rà ! qu'o>l-ce que cela V( iii dire? Vous figurez-vous pir 
hasard que je sois éprise de ce coniéJiea? 

ROSWEIM. 

Tout le monde le dit àNaples! 

LEONORA. 

fihhienl c'est parlaitemeut vrai, je Tadore. 

BOS'WRIR. 

Ah! de grâce, Leonora... je ne suis plus de force à supporter 
oela.j. Aimez qui vous voudrez ! dites un mot, et je m'en irai, si 
vous n'avez pas la patience d*attendVe qu'on m'emporte ! 

LEONORA. 

Gomme c'est gai, ceci!... je vous dirai, Roswein^ qu'il n'y a 
pas plus de courage ^e de bon goût* à prendre ainsi à tout 
propos, devant les dames, des attitudes d*agonisanl. Dîtes-moi 
donc le nom de votre maladie, je vous prie I 

ROSlf Cllf, loi ielfl#m monAolr plelo d« lavf > 

Teneil 
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LEONORA. 

Qu'est-ce que cela prouv:^? Tous les artistes crachent le sang] 

R 0 s W E I N. 

Ah I vous êtes une naalbeureuse i (ii ëdue n Magiots et va i» ieier 

sur le eaMp^ à droite.) 

LEONORA, se Ii'vanl cl faisanl quelques pas vers lui. 

Je n'aime pas les hommes qui pleureut^bonsoir 1 (Eiie «on i droii««) 

SCÈNE III 

ROSWËIN, CARNiOLl,iMtuitei.âl€e./ 

CARNIOLI. 

André! 

ROSWEIN. • ^ 

Carniolil est-il possible^ Camioli! 

r A 1\ >' 1 0 î, I . le K L' M liant ûvpc l'motion. 

Tu es bien chauge^ mon pauvre enfant. Ta main> amii... 
Allons^ viens-t'en I 

ROS-WEIN. ' • 

Comment! où voulez-vous que j'aille? 

* CARNIOLI. 

Sortons d'ici, te dis-je; je ne veux pas que tu restes ude mi- 
nute de plus dans cet enter! 

ROSVVEIN. ** 

Qui m'y a jeté, Carnioli? 

CARMOLl, liaiiiKiiil du pic»!. 

C'est moi, mille diables! Ne me le répète pas, je me \c suis 
dit assez! Kst-ce que j'avais l'idée, moi, d'im innocent de ton 
espèce, d'un amoureux de ta trempe?... (Comment! lu es un 
homme, un liomme d'esprit, de génie, i l je viens de [c voir là, 
pendant vingt minutes, exécuter docilement (ous U'.s exercices 
d'un acrcbate, sous le fouet de cette coquette impitoyable I 

ROSWEIN. 

Ail! Uisez-Yous! 

CAAMIOLI. 

Sang de mes Yeiocsl à quoi te sert donc cette cravache que 

* Camioli, Roswein.^ . • 

** Roswein, Camioli. 
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voilà? (il itMt âne emvacfae onVid« nr no canapé et fouette les meubles. ) 

Allons, viens-t'en ! partons ! 

ROSWBIN. 

Noo, je ne puis m'en aller« CarniolK Pour suivre cet amour ^ 
fatal, vous savez quelle indigne trahison j'ai commise. .« 
awBt lté Ga/nioiL) Ail! ne me partcz pas d'eux ; je ne sais ce qu'ils 
8<mt devenus, je ne veux pas 1c savoir I Mais. cet amour qui fut 
mon crime, je veux en souDVir» je veux en mourir... L'expiation^ 
c'est la seule vertu qui me reste... laissez-la-moi I 

CARMOLI. 

•Eh! dis donc la vérité! CcUe femme qui te tient sous son ta- 
lon, qui te déchire en riant dans la fauj^e de ses pas... tu Tai- 
mes encore ! 

ROSWEIR. 

Eh bien, ou! , je l'aime ! Vous l'avez voulu, je l'aime ! . 

•CARNIOL!, 

Mais comprends donc au moins, malheureux enfant, que ta 
pllace n'est plus ici, chez celle femme, dès qu'elle ne t'aime 
plus! 

ttOSWBlV. 

Elle ne m'aime plus?... Je lui ai offert cent fois de la quitter; 
pourquoi me reUent-cUe, si elle ne m'aime plus? 

CAUMOLI. 

Allons ! lu sais qu'elle aime ce Faolo Maria, tu le lui disais loi- 
mèmc tout à l'heure. 

ROSWEIN. 

Je ne le croyais pas! je ne le crois pas! Un chanteur inepte, 
un histrion! jamais! Vous ne la connaissez pas! c'est une âme 
orageuse, tioul)lée, mais loyale! Dites-moi qu'elle est capable 
d'un crime, si vous voulez, mais non d'une dégradation, non 
d'une basse duplicité! 

CARMOLI. 

Elle est capable de tout, cntends-tn, de tout!... comme toute 
feiniue au monde qui ne reconnaît d'autre principe que la pas- 
sion! ï/as-lu jamais vue n;eUre le pied dans une église? Non! 
El» bien, niélie-toi des femmes qui n'entrent" jamais dans les 
églises, c'est une espèce veninft use. L'honneiH" humain peut suf- 
fire à la rigueur contre les passions d'un iiommc... contre celles 
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d'une femme il n*y a que Dieu! Ta maîlreFsc est un esprit fort, 
c'est une païenne! Voici son histoire ; elle a eu des amanf«, 
elle en a ; et elle en aura tant qu'elle pourrai.,. Toute (cinme 
qui n'efit pas à Dieu est à Vénus! 

ROSWÈlR. 

Je vous dis que vous ne la connaisses pasl Vous perdes Tos 
^ines et vos calomnies! Assez! (ii twMi à «tuche.) 

CARMOLl. 

Ah! je vois ce que c'est! Oui... après l'avoir cnlcxd par un 
coup de main de courtisane^ il fallait ratVermir ton est tniu ébran- 
lée! c'est l'usage! Alors, on se^t drapé dans Sa' robe d'ihno- 
cences on a vei-sé à tes pieds des larmes virginales» Toiseau. 
de proie a modulé des soupirs de colombe, et tu as demandé 
pardon an ciel» n'est-ce pas» d'avoir mis à mal une si pure vic- 
time? 

ROSWKIN, se ItWBU* 

Assez» Cari^ioli» croyez-moi! 

C A R N 1 0 L I. 

Oui, et lorsqu'elle l'a vu bien fermement convaincu que lu- 
étais son premier amant et que tu serais le dernier» die en a 
pris bravement un siiième. 

R08WBIN. 

Vous mentez 1 

CARNIOLI. 

Tu ne crois pas au sixième! eh! mordieuî tu croiras du moins 
au (quatrième... car celait moi! . . ' 

aOSWEIN. 

Tu mens! 

SCÈNE IV 

Les M ÈMES» LEOISOR A, tonanl <)• b droUo cl ic |>rcd{>i'aai d«m le 

ttandoir. 

LEON OR A , elle prend la main de Roswcin.** 

Merci, André, merci, mon amom !... Monsieur Carnioli, je n'ai 
rien à vous due; sortez de chez moi! (eii« i»i Mt lofiir t 

Roswciu répèle cnorgiqucmeJit le geste du Leonon.) 

* C«niioli, Romein. 

** Csniali, Ramia» Leomiit. 



CARMIOI,!.* 

Madiiine^ je Tiens de trahir un secret qu'on boimne dli<iii|-i 
neur doit garder toiyours, je le sais; mais je tous trouTe iel ea 
flagrant délit de meurtre^ et même m prix de niAn HonneuTi ' 
je re tous laisserai pas acIiererM* Voyons^ puisque tous Toi)à> 
ne prolong» pas les angoisses de «e jeune bomme... «attestes 
que]'aâ dîtla Tirilë. 

LBOHORA. 

J'atteste que tqus mentez! 

Ci^RHIOU. 

Eh! rappelez donç voire mémoire... je vous tiens daus m^k 
maiu ! 

LEOKORA. 

Comment! le misérable ne veut pas sortir! Andréj il tous 
reprochait de ne pas savoir manier cette cravache... eh bienl 
donnez-la*moi ! 

CARNIOM, saisi^san» \e bras de Roswcin. 

André! mon André î ah! coinprends-tu, mon pauvre enfant I 
C'j serpent veut que nous nous cimpions la gorge tous deux! 
c'est sa dernière ressource! Attends-moi dix nunutes; j'ai des 
pi euves, je te les apporte... (ALeonora.) A revoir, vousl (ii son par 

le foud.) 

SCÈNE V 

LEONOHA, ROSWËlN. 

(oèi qno Carnioll eil ffuriif Leoaoïi «'«fliiUM far dl««iBèn« en laDglotaol*) 

BOSWEIW.** 

Leonoi a, pourquoi cette douleur?. ,. pourquoi ces larmes ?. . . 
Je ne le crois pas! 

LEOHORA^ à inve» én «aglou. 

C'est vrai! 

ROSWElNj lai wislfosi la Inch «vee vio'eiiae. 
Dieu puissanl !. . . ( Luissam roionber If brai de LeouoM.) Wea joSte!..* 
(il fait qu«lqu<^ pas daus h cltaïubre, puis revoittiil vert le finlne qui pleure.) 

* RosweiD, Carniirti, Leonora. 
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Pour(5uoi m'avcz-vous trompé, dites? pourquoi^ malheureuse? 
Ite vous aurais-je paj» tout pardonné? 

LEONOftA. 

Et m'auriez-T0U8 aimée, André... aimée de cette pure ten- 
dresse, de ce noble amour d'enfant dont j'étais si indigne^ 
hélas S... mais qui me Aiisait si heureuse? 

aOSWElK, Incrédule. . 

Ah! 

LEOnORA, toifjoart à gcnon. 

Ah ! qm de fois faveu de mon Infainie a failli s'échapper d'Un 
cœur qui débordait!... Car celte pensée empoisonnait tout ! ma 
vie, mes paroles... nson humeur... elle était la Fource amère de 
ces méchants caprices dont je vous torturais^ pauvre enfant!... 
Oh oui! que de fois f ai voulu vous dire: Ne louchez pas ma 
main... ne touchez pas mon front!... Et puis le courage me 
manquait... je ne pouvais... je no pouvais... (fHo pieuro.) Ah! 
je vous aimais... Vous niecroiiez peut-ùUe maintenant que tout 
est liai, lloswein... Je vous ai bien uiiné. 

ROSWtlN. 

J^ne VOUS crois pas ! 

LEONORA. 

Iton... j'ai tué la confiance... Mais^ du moins, ne croyez pas 
à tout ce qu*a dit Jîamioli.'.. J'ai été sa maîtresse, voilà tout ce 
qu'il y a de vrai, et c'est ai-sez pour la honte de tuute ma vie... 
mais tout le leste est faux!... ' 

ROSWEIN. 

Je ne vous crois pas!... L.eYez-vous... aUcz!... (u la reièvo vio- 

lennnvt m paMUt.) * 

LEONORA, «nppliaDt. 

André! André!... Ah! pourquoi me traiter si diu*ement, Bos- 
wein... Quand je serais, comme il vous l'a dit, une courtisane, 
une créature... eh bien! la dernière des femmes a encore ses 
moments de sincérité et de vertu.-, et vous devez bien voir, An- 
dré, que je suis dans un de ces mornents-là... Oui, il n'y a 
qu'une faute dans ma vie.^ CarnioUl 

* LeoDora, Rosirain. 
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BALILà 



KOSWEm. 



Eh bien, Carnioli!... vous avez lumë Garoioli! quèfiuit-il 
donc de plus? - 



Non, non, André! oh! vous no pouvez le penser, non, je n'ai 
pas aimé ce Cai nioli que vous connaissez, ce cœur flélri... cetlc 
àme glacée... ce vil libertin! non, jamais! J'ai aimé une heure... 
un instant... pour mon désespoir éternel, un fantôme de no- 
b!essi% de grandeur onllinusiastc, de Icndicsse exaltée... Alil 
voilà le mi'nsoi ge qui surprit un jour, avec un art infernal... 
mon pauvre cœur si triste alois... si seul... si avide d'atTcc- 
lionl... et c'est lui, cet homme-là, qui me reproche de vous 
avoir trompé... vous... de m'êire faite meilleure que je n'étais!.., 
Ahî il est hardi ! Certes, il n'a pas tenu à lui que je ne sois de- 
venue telle qu'il me dépeint, telle qu'il me croit, peut-être... 
car Dieu sait avec quel soin jaloux j'ai dérobé toujours à son 
contact, à son in?o!ente ironie, les vrais sentiments de mon 
cœur... mes songes de jeunesse... d'amour, de vertu!... mon 
âme, enfin!... mon âme, qu'il na pas connue... qui estMiéc 
sous Tolre premier regard... qui vous survivra... allez, mou 
«mi... pour vous venger... (Aiiaai ^ lui toai à coai».) Partez! qu'il ne 
vous retrouve pas ici... que je ii*aie pas à rjugir devant ce mi- 
sérable 1 Encore celle gràce... partez ! (Slle loi ivcod l» iMin, ^a'elle b»lM 

en »*iiiclinaDt.) André, je ne vous aimais pas^ puisque vous ne vou- 
lez pas ie croire.«. Je vous respectais... je vous adoraisi Ahl cela 
est bien vrai ! vous ëties pour moi plus qu'un amant bien-aimë... 
TOUS étiez ma religion... tna prière... mon demi^ lien avec le 
ciell Ah! tout ce que J'avais de bon et d'honnête... tout ce qui 
me consolait de moi-même... vous emportes tout... Tout va s'é- 
teindre avec le cher regard de vos yeux! ' André J raoïi Andié! 
adieul (tiit m piwtimM i ms |N«d».) Merci de m'avoir aisiée. 



Leonoral... vous êtes plus coupable que des paroles ne peu- 
vent le dire... si vous dépensez taut'de serments et de larmes 
pour trooiper un malheureux aussi confiant que moi... relevez- 
vous! je vous aime* 



LBONOBA. 



ROSWEIN. 
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LEONORA^à geunui^ lu reB»rdsBt avec an( 

André! oh non! si c'e«t une railleriei je vous jure 4]U6 le 
châtiaient sera plus grand que la faute. 

aOSWElK. 

Je ne raille poin^ pardieu!... je t*âiniel (ii i*Mièv« «i h Mm du» 

Mfbni.)' ' 

LBOVOBA» Im j«iix daat iM ]W«s, . 

11 ]f a des anges! mais que suia-je, moi^ que suis-je, grand 
Dieul 

ROSWElVy U feiflint aratoir •! l'awyiBt prèidVlle^ à gaaèlM* 

Oublies! oublies comme j'oublie» ne pleurez plus... Voyons, 
écoute, Teux*tu partir? veux-tu- quitter Naple»?... En quel coin 
du monde veui-lu que je t*emmcne, âïs, je suis prêt? 

• LEO^ORA. 

André! 

aoswËiK. 

Tu peux être heureuse maintenant, il n'| a plus rien entre 
nous» |dus de mensonge, plus d'arrière-pensée... Tu seras heii* 
relise» n'est-ce pas? tu me le promets? et puis tu seras meil- 
leure pour moi, et tu me forceras de bénir ce four de malheur? 
(se levaai.) Hais je ne veux pas que cet homme rentre id. Je 
vais le prévenir, je vais à Naples... Vous êtes brisée» Leonora, 
rentres cbes vous; s'il revenait eu ce moment |e ne répondrais 
pas... A demain. 

LEOROEA» 1» ivcirdait.* 

André» je ne vous reverrai plus. 

ROSWEIN. . ' 

Demain, au point du jour, si vous le vouloz, nous irons comme 
autierois, comme mu printemps de noire amour, courir tous 
deux dans ie& rukies et moissonner dans la rosée... Me croyes- 
vous? 

LEONORA. 

Je vous crois I je vous crois! (siie lui uiM Im natw.) Je t'adore! 

(SU« tort à 4foile,) 
* Rosveiii, Leonor*. 
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SCÈNE VI 

ROSWEIN, «5u!. 

Oui^ ce âont Là des accents de yér'ùé, ou la lumière même 
du jour n'est que mensonge et ténèbres!... Que va-t-il dire, lui? 
Il va redoubler^ charger encore ses àiccusations ! Mais j'ai un 
iQOt à lui répondre... (cttaiott vmm m isnmi.) Iiuil déjÀ! • 

SCÈNE VII 

ROSWEIN, CARMOLI.' 
Qui, d^|à! ïiensj voici des preuves que tu ne récuseras pas* 

ROSWEIN. * 

Cest inutile, elle m'a tout avoué. 

CARMOLI. 

Ah! jj ui eo doutaisl... ûr çà, fais ton paquet, et partons. 

CARMOI.I, 

Non ? Ëh bien, je suis fâché de te le dire^ mou garçon, mais 
tu es un... 

ROSWEIN. 

Un lâche!... c'est entendu! mais ne le re|>éttz pas, croyez- 
moi... Vuus avez été mon h-enrait Hii , Carnioli, et je m'en suis 
souvenu... mais c'i'sl asi^cz!... Un outrage de plus sur vos Ic- 
vre.% ma main sur votre visage! 

CARNlOLI, froiilomonl , ;ipri's une pause. 

Mon cher, lu.seras cause que je terminerai mes jours dans un 
couvent, toi, vois-tut... Ah! celte femme! Comment ai-je pu 
oublier qu'il a suffi on tout U inps d'un de ces fragiles écucils 
pour briser toute force himiaini'î... Un enfant le sait!... Om- 
phale, Circé, Dalila, ces noms de magiciennes qui flamboient 
comme des phares dans la tradition du monde, comment ne 

* BMweiB, Gctnioli. 
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n'oiiMla pas édairë!«.. Ab! mais, tout n'eit pas fioi... elle 
n'aura pas le dernier motl... Je t'arracherai de son repairel 
Dieu merci^ je n'ai que déux paroles à te dire, et- tu me sui- 
vras!».^ 

Jamais! 

CARNIOLI. 

Ta me suèvras, s'il te reste un lambeau de C(£ur dans la 
poitrine... Ah ! j'aurais voulu te préparer à ce coup, mais il n'est 
idus temps l Écoute done : je les ai ms... tous deux... il f a trois 

jours ! (lowerneot conlcnn de Boiwein qui ëcotiic (omme nalgrtf Int.) U y a 

trois jours, ouil j'étais en Sicile... quelques affaires, peu im- 
porte. .. c'était près d'une villa que j'ai entre Palerme et Monréal^i 
dans un vallon abrité contre les vents de la mer et oit viennent 
se réfti^icr les santés détruites. 

ROSWEIH, se fêtant. 

€amioll! 

• I CARMOLI. 

Je me promet ais là, au déclin du jour, triste, je ne sais 
pourquoi 1 Tout à coup, comme j'approchai!-' d'une maisonnette 
cachée dans les arbres, j'entendis s'élever du fond d'un jar- 
din, des sons... Je reconnus l'archet, je reconnus la main!... 
Gela me fit mal. Un instant, j'eus l'idée de fuir, mais je ne sais 
quel sentiment m'attirait malgré mui jusqu'au foud de cet abime 
d'amertume au Lord duquel le hasard m'avait amené. 

ROSWEIN. 

Le hasard^ Camioli? 

CARRIOLl. 

Comme tu voudras!... La porte était ouverte... j'ctitrai sans 
bruit dans ce jardin et j'aperçus derrière le feuillage un groupe 
de troii» pci sonnes... Une d'elles m*était inconnue, ntais ^e coin> 
pris (jne c'était un médecin... Quant aux deux autres je les 

connaissais... Le vieillard me parut changé... les traits de la 
jeune (i.lo étaient à peine altérés, mais sa pâleur, son attitude... 
son ii gMi J i tlnct'laiit... Je vis que le médecin venait pour elie .. 
Coniinc i'ù ri\ais, le vieillard do()0.^a son aicliet... L'enfant 
parut sVudurniir... ses lèvres eiilr ouvertes murmurèrent quel 
ques mois, j'entendis tou nom ! 
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R 0 s W 1 1 N . 

Eh bien... achevez... achevez I je vous écoute l 

CARHIOU. 

C^ait comme un délire; elle répétait les paroles d'amour^ 
puis elle priait soa père, elle priait son Dieu de le pardbn* 
iierl«.« 

ROSWEIN» 

Maribel Marlhel • 

CAR.MOLI. 

Pendant ce temps... ah! je vivrais dix mille ans, je n'oublierais 
pas un SLiil détail de cette scène!... pendant ce temps, les doigts 
du vieillard, posés sur les cordes, en tiraient par saccades des, 
sons^ des plaintes qui m'entraient dans Tâme .. La jeune fille fe 
réveilla... Mon pcre, dit-elle en sr>urinnt, j'ai une grâce à vous 
demander... jouez-moi le chant du Calvaipel... Non^ non, dit- 
il en essayant de sourire aussi, lui... le jour de ton mariage, 
petite!... L'cnfiyAl le regarda iixement sans répondre... H baissa 
le.< yriix, il secoua ses cheveux blancsfsur son front plus pâle 
<Jue le marbre, et prit son archet!... (Avec une tivo émoUou.] J'en- 
tenciii alors le cliant du Calvaire ..Ah! le chant du Calvaire, 
oui !... Pendant qu'il jouait, je voyais de grosses larmes tom- 
ber une à une sur ses pauvres mains amaigries et tremblantes... 
H pleurait l Le bois et le cuivre pleuraient I... Et moi!... L'en* 
fanl seul ne pleurait pas!... 

ROSWEin. 

Ah ! mon Dieu ! ayez pitié !.. .(ll penche n tî'te wr l*ê|Ma!« «]« Canloli.}. 

CARNIOLI. 

Je sortis*., j'attendis le médedn à la porte... Il désespérait... 
Hais, lui dis-je, si celui qu'elle aime... lui était rendu? 
alors, me dit-il, peut-être... peut-être! 

ROSWEIN. 

Ahl parlons, Carniolil poilons vile I 

CAKHtOLI.* 

Ahl j'en étals sûrt eh bien, partons! Viens! je t'accompa- 
gnerai. 

* Caroioli, Rosweio. 
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loswBfir. 

0\xi, partons... 0eux minâtes^ ei je suis à tous I • 

(il lève la portièr* da LeoBOM.) 

Hais où vas-ttt donc? 

ROSWEIN, am ftMrea. 
On ! ne craignez rien, Carnioli ! je vous jure que je vais vous 
suivre... vous le Voyez bien! Mais je ne dois pas sortir de ccUc 
maison comme un bandit qui se sauve! Non î... je vais tout lui 
dire, elle me comprendra... Attendez^moi ! 

CARKIOLI. 

Ab ! Andxé^ prends garde4 

ROftWBIH. 

Ail 1 ne craignes donc rien !. . . < 

(Att moDieal Il «a pour entrer, Kurieiia panlial lu bun 1« chemin.) 

SCÈNE VIII 

ROSWEIN^ GARNiOLl, MARIËTTA. 

ROSWEIN. 

Laisse... je vais chez ta maiUessc. 

MARIETTA. 

. Pardon... madame doH. 

BOSWEIIf. 

Comment! elle dort... elle dort | c'est impossible ! . 

MARIETTA. 

Son AUesse élait souffrante : elle a i*ecommaadc qu'on ne la 
troublât sous aucun prétexte. 

R0SWR1N. 

Ah ! laisse-moi passer ! 

MARIETTA. 

Pardon^ monsieur^ mais je serais diasstfc. 

CARNIOLI, avec <'clat. 

Elle a' j est pas ! je parie ma tête qu'elle n'y est pas ! 
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R0SWE1N, repoustant vlolaouMBlllMiMl** 

• OtC'tOi ! (il rc«le UD momeni hors» de <ccne.) 

CARMOLI. 

h'esUce pas, Maiielta^ elle n'y est pas? 

M ARIBTTA» dencndaul h MèM «t fisnwl k draile. 

Je ne sais pas. 

BOSVElHy rcBU»Hi loIlM A la mla*. Awe w rire ooitniaU 

fih bieo, voos aviez raison, Garuioli, c'est vrail 

CARMIOLI. « 

Pardlcul... Hais pourquoi ri«-lu7 Voyons I du câline! 

ROSWEIN. 

Mais je suis très- calme, je l is parce que cela est plaisant*, à 
force d'être infâme .. Vous ne l'avez pas vue, vous, toal à 
rheunt... là... à deux genoux... couvrant mes mains de larmes 
et de caresses... Ali! c est une fière comédienne, allez!,.. Et 
puis cette lettre qu'elle m*a laissée, un chef-d'œuvre! vous ailes • 

voir... (a Mariclla qui veut se rciiur, d'une toix terrible.) RestC iCi, 

loi, maudite!... Tenez, écoutez! (ii lit la lettre.) «Mon cher 
maestro, je quitte quand il me piait^ mais ou ne me quitte 
pas!... » 

CARNIOLI. 

Afa! c'est biencela! 

aOSWBIN. 

Oui, c'est bien cda I n'est-ce pas? (aUmi tiMt i coup i M«ua<t M 

sai>is»nt le br»s, il loi dit d'une wis «Wrde.) ÉCOUte, toi, Ct répondS 11116 

fois dans la vie avec vérité, ou tu payeras pour tous!.*. Elle est 
parlie avec ce thaaleur, n'est-ce pas? 

MARIETTA, à Caruioli. ' « 

Excellence!... Au secours... il me fait peur! 

CARNIOLI. 

Eh hiea, réponds 1 
Atec le chanteur, oui. 

ROSWEIN. 

Oii Tontrils?... quelle roule ont-Us prise? réponds ! 

* Ginùoli, MvietU, Rosveia. 
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ACTE III 7tt 
MABIBTTA. 

La route de Galle. 

ItOSWVIII. 

De Gaëte, c'est bien!... Carnioli, vous avez des chevaux là, 
n'est-ce pas?,.. Oui... C'est bien!... Je connais un chemin qu'elle 
n'a pu suivre en voiture... nous allons le prendre, nous serons 
avant eux aux Thermes de Nëron... il faut qu'ils y passent... 
nous les attendrons!... (ii prend des pittoleui à Marieiu*) A Gaëtej 

n'eSt^e pas? (jl lui j«U« sa bonr^e.) 

CARNIOLI. 

Des armes! mais qae veux-tu donc faire, André ? 

âaswsiiv. 
Tous terres bien, pardieu! 

CARNIOLf. 

Ët Marthe... Marthe... tu l'oublies donc? ^ 

nOSWEIN. 

Mais pas du tout... je ne l'oublie pas... nous la Terrons... nous 

irons 1 (tt dmcella comme prit de vertige; i« 'ffiqipiil h poilrfM. ) AllOUS! 

lâche ccBur ! va donc jusqu'au bout ! 

CAlHiOLI. 

Oii Tenx-fu aUcr^ malheureux! tu ne peux pas te sootenbr! 

ROSWEIN, avec une coergic fébrile.* 

Vous êtes fou, Carnioli ! je ne me suis jamais mieux porté de 
ma Yie!... Allons! parlons. 

CARNIOLI. 

Je ne te suivrai pas! 

ROSWEIN. 

rte me suivez pasl adieu! (u t Joigne.) 

GAINIOLI. 

André! attend8-moi> mordieu!... (s» urapptit !• awi.) Ah bah ! 
Je serai -'estitué! mais cela m'est égal! (iiMft ^ la Mit* d*Aiidrë.) 

♦ 

* Rmmt, Carnioli. 
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Minuit. Une roule escari t'e au bord de la mer. Grande ruine romaine à droHe. 
Groupes de rophere; cl là quelques arbres. Dans le foad la mer* 

SCÈNE PREMIÈRE 

ROSWËIN^ GARl^iiOLL 

* ROSWElIf , bon île vde. 

Emmène ces chevaux,, Beppo. Va nous attendre dans cette • 
maison où nous avons vu de la lumière... à quelque cent pas • 
d'ici, (il pnirc par la gauche.) TcHez, Hous allons attendre là; il faut 
qu'ils y passent forcément. 

CARNIOLÎ. 

Andréj mon ami, mon enfant, finissons cela... Tu me fais 
faire un rêve épouvantable!... J'ai été cent fois tenté, depuis 
dix minutes, de pousser mon cheval à la mer... J'ai du feu dans 
la tète... Aie pitié de moi, aie pitié de toi-même!... Ne restons 
pas \h, j'ai des pressentiments terribles.* • ËloignoD8*nous de 
ce^ lieu ministre I 

ROSWEIN. 

Éloignc-to^ si tji toux. 

3i r.,iîf îîr'^' ■ CARMOLI. 

Ahl pense à la Sicile, André... pense au chant du Calvaire! 

ROSWEIN. 

Eh 1 je le chante... le chant du Calvaire l * - 

CARNIOLI» 

Mais^ malheureux, tu attendras en vain! fl y a plus d'une 
heure qu'ils sont partis; ils sont passés depuis longtemps. 

' ■ ROSWEIN. • • 

Je sais le temps qu'il leur faut, soyez tranquille. 

CARMIOLI, allant vers le fond,^ . 

Ëhl je u'f songeais pas, ils auront pris par mer! C'est la cou- 

* Rosireio, GarnioU. 
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tume de cette femme quand elle va à Gaële... Je le sais bien^ 
moi i ■ • . * • " . . ■ * • ' * 

ROSWEin. 

Non, la Marietta nous l'aurait dit... Écoutez... j'ai entendu 
un bruit de chevaux.., 

GARNIOU. • 

Ce sont les miens (jue Beppo emmène... Rappelons-le, et par- 
tons^ je t'en prie I 

ROSWEIN, montant inr !a rninc.* 

Tenez I là-bas, à mi-côte... ce point sombre, c'est une voi- 
ture.... Gamioli, ne Toyez-Tous pas?... 

€à1IBI0U. ' . . ' 

Ehl que Veox-ta voir dans cette horrible nnitt Tu es fou!,.. 
Partons, te d!B-]e» paHonsI ' ' ' 

HOB'WBIlf. 

Là... sous ma main... Ténez, là... voyez-vous maintenant?... 
Ce sont euxl... ils viennent!... (Deiccndam.)** Ahl saints du ciel! 
(pie vart-U se passer! , _ 

CARNIOLI. 

André, donne-moi tes armes; tu n'es pas maître de toi... Je 
veux bien te servir de témoin contre ce jeune homme... mais 
si tu prétends me iaiie assister au meurtre d'une femme... 

RO8WEIN4 

Une femme! estrce «piec'est une femme?... Et puis, que m'im* 
porte! Comment! on fera ce qu'elle a fait; on fera litière souÉ 
ses pieds de tout ce qu'il y a de sacré et d'Inviolable; on fera, 
yingi fois le jour, de la parole, dusimrire et des kirtiies 'un 
mensonge... de Tâme d'un homme un hochet... du nom mêmé 
du ciel une lAehe trahison;;, et on en sera quitte pour dire : Je 
suis une liemmeli.; NenI de par lKei^ eda ne sera pdtsU*. (tjm 

TSilara Mibn, alMléa dt dau dimnx Min, traverat k rante m« Ibwl.) 

• aoSWBlN. 

Les voilà I (11 « ipéeipiie.)^* Arrête... oh je te hrûle 1 

* Carnioli, Roswein. 
•* Roswein, Carriioli. 

CaruioU, Rosweio. • » • • 
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\ GARRIOLI) chercIiaAl à le retenir. \ , 

Tu te trompes, André 1 je te lé jirfè!... Cette voiture n'est pas 
la sienne ! 

ROSWEIN. 

Nous allons voir! Laisse-moi!... (ll oone Yîolemment ta portière de la 
voilure et recule aussitôt eu [ous^aol un cri terrible; Cirnioli le conlient de sa malo.) 
Ah ! ! ! (il tombe à- droite.) 

SCÈNE II 

Les Mêmes, SERTORIUS. 

SERTORICS, pâle, défait, sinistre, se montrant hors de la voitar<», debout sur 

le marchepied.*" 

Qu'y a-t-il? que voulez-vous, messieurs?... C'est ma Bile qui 
est morte. Je l'emporte en Allemagne : elle Ta désiré... Ma fille 
unique, mon unique enfant... Que voulez-vous de moi? (ii met 

pied à terre.) 

CARMOLT, troublé. 

Monsieur... n'ayez aucune crainte. 

SERTORIUS. 

Oh! je ne crains rien, messieurs... Que voulez-vous que je 
craigne maintenant? ma fille est morte! 

CARNIOLI. 

Passez en paix, monsieur, passez en paix, (ii fait sigue au posiiiion 

de partir.) 

SERTORIUS. 

Merci, messieurs, merci : je remporte en Allemagne. Elle Ta 
désiré. 

CARIHIOLI. 

Oui, monsieur... allez en paix!... Que Dieu vous soit en aide! 

(il ferme la porUcrc ; la voilHr? dis|varail dnn* les ténèbres.) André !... OU C£-lU, 

mon André?... SouflVes-tu, mon enfant? 

ROS^VEIN, d'une voix éteinte. 

Non... pas assez!... pas assez!!! 
• Carnioli, Scrlorius, Roswein. 



